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à ce grand amour qui fut ma quête pendant si longtemps 

et que j’ai enfin fini par trouver 

au bout de ma route de briques roses… 
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Il était une fois une princesse qui s’appelait Élirose. Elle était la fille 

unique d’un roi et d’une reine fort bons qui l’avaient choyée durant toute son 

enfance. Bien qu’entourée de l’amour de ses parents, la jeune fille avait grandi 

solitairement et cela avait développé son goût pour la lecture et son penchant 

pour l’évasion dans l’imaginaire. 

Cette princesse croyait absolument au grand amour. Durant son 

adolescence, plusieurs prétendants s’étaient disputé son cœur. Aucun d’eux, 

pourtant, n’avait su émouvoir réellement la princesse. Après des années 

d’attente, Élirose avait fini par rencontrer un prince tellement charmant que 

tout le monde avait pris coutume de l’appeler Méga-Charmant. En lui, Élirose 

avait trouvé un compagnon fiable, doté de multiples qualités. Au moment où 

commence cette histoire, tous deux vivaient dans un joli palais, au creux 

d’une douce vallée. 

 

Élirose habitait donc avec Méga-Charmant, mais elle avait conscience 

que quelque chose lui manquait. Totalement investi dans sa fonction de 

prince, besognant sans relâche pour les besoins du royaume, Méga-Charmant 

était tout entier dévoué à ses souveraines responsabilités. 

Aussi, passée l’idyllique période de la rencontre, Élirose avait 

commencé à s’ennuyer. Elle se rendait compte que, malgré la tendre affection 

qu’elle éprouvait pour Méga-Charmant, et malgré la camaraderie complice et 

emplie de respect qui les unissait, elle se trouvait périodiquement la proie 

d’une nostalgie d’amour qui lui donnait envie d’aller parcourir le monde à la 

recherche du véritable élu de son cœur. 

 

Le destin dut entendre cette prière. 

Un jour, survint un effroyable tremblement de terre qui saccagea tout 

le royaume et le coupa en deux. Oui, le royaume était littéralement séparé en 

deux, et une tranchée béante, ouverte jusqu’aux profondeurs les plus 

insondables de la terre, avait créé deux territoires disjoints là où s’étendait 

auparavant un seul et même pays. Le ravin était si large, si abyssal, qu’il 

semblait impossible d’en raccorder les rives. Des mois, voire des années, 

seraient nécessaires pour construire un pont reliant à nouveau les deux terres. 

De chaque côté de l’immense fossé, se contemplaient, désolés, des êtres 

désunis qui allaient devoir attendre des lustres avant qu’une suture terrestre 

pût à nouveau les rapprocher. 

La faille s’était ouverte en plein milieu du palais d’Élirose et Méga-

Charmant. Leur bâtisse était, tout comme le reste du pays, coupée 

irrémédiablement en deux. Le plus dramatique était que chacun d’eux se 

trouvait dans un endroit différent du château au moment de la catastrophe. La 

faille avait donc, bel et bien, séparé physiquement Élirose et Méga-Charmant. 

Des pigeons voyageurs assuraient une liaison entre les deux bords de la 

tranchée. 

 

Dans son morceau de palais, ouvert aux quatre vents, Élirose ne savait 

que faire. Elle ne pouvait juger anodin que le destin eût ainsi choisi de la 

désombiliquer de Méga-Charmant. 

Un soir, sa décision fut prise. Puisque séparation forcée il y avait, elle 

la mettrait à profit pour courir le monde. Cela lui donnerait l’occasion de 

vérifier si Méga-Charmant était vraiment son âme sœur ou si, comme elle en 
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était à peu près convaincue, un autre grand amour, mieux ajusté à ses souhaits, 

l’attendait dans une verte et lointaine prairie encore non découverte. 

 

Elle envoya un oiseau voyageur à Méga-Charmant pour lui annoncer 

son intention. Le volatile revient bientôt porteur d’une réponse. Le prince, 

quoique triste et déçu du couperet tombant sur leur histoire, ne se montrait ni 

scandalisé, ni belliqueux. Au contraire, il souhaitait bonne chance à la 

princesse. Il la savait insatisfaite à ses côtés. La laisser suivre un chemin 

d’initiation nouvelle lui paraissait, par conséquent, une sage position. Car 

ainsi, cessant de se questionner sans fin sur les états d’âme fluctuants de sa 

compagne, il pourrait, l’esprit dégagé, se consacrer à la reconstruction de son 

royaume, et, tout autant, à celle de sa vie amoureuse. Élirose lui sut gré de 

cette réaction raisonnable. Quant à elle, sa quête l’attendait. 

 

Le lendemain matin, Élirose fit son baluchon et se mit en route. Ne 

sachant pas exactement quel chemin emprunter ni quelle direction suivre, la 

jeune princesse avait décidé de commencer son périple en rendant visite à 

l’enchanteur Lexus. Celui-ci habitait une drôle de maison nichée dans le tronc 

d’un large chêne, à l’entrée de la forêt. 

Elle frappa trois petits coups à la porte. Lexus en personne vint lui 

ouvrir. Trapu, dodu, la barbe frisée, il s’effaça pour laisser entrer son invitée. 

Tous deux s’étaient déjà rencontrés à diverses reprises. La lèvre de sagesse et 

l’œil de bonté de Lexus avait toujours su conseiller judicieusement la jeune 

femme. 

 Entrez, princesse, je vous attendais. 

 Vous saviez que j’allais venir ? demanda Élirose. 

 Je serais un piètre enchanteur si ce n’était pas le cas, répondit-il. 

Asseyez-vous et parlons de ce qui vous amène. 

 Si vous avez deviné ma venue, sans doute savez-vous aussi ce que j’ai 

décidé d’entreprendre… 

 Absolument, dit tranquillement Lexus. 

 Fort bien. Seulement, c’est un peu comme si je manquais d’un point 

de départ, de route à suivre. Voilà pourquoi je suis là, expliqua Élirose. 

 Laissez-moi d’abord vous poser une question. Il est rare qu’une 

femme – et encore plus une princesse – parte en quête de l’amour alors 

que, d’une certaine façon, elle l’a déjà à la maison. On va souvent 

chercher très loin ce qui ne l’est pas tant, continua l’enchanteur avec 

un sourire. Pourquoi vous lancez-vous dans une telle aventure ? 

Élirose avait rougi lorsque celui-ci, à mots couverts, avait évoqué l’existence 

du prince Méga-Charmant. 

 Je sais combien l’homme qui partageait, jusqu’ici, mes jours est 

charmant et formidable, dit-elle. Mais aujourd’hui, cela ne me suffit 

plus. Il est un prince charmant, mais il n’est malheureusement pas mon 

prince charmant. Je n’arrive pas à avoir, dans mes tripes, la conviction 

du contraire. Rien ne me fait déboucher sur la certitude que c’est lui. 

Or, j’ai besoin d’être sûre que je suis avec la bonne personne. Et là, je 

ne suis pas sûre. Pas sûre du tout. Je ne peux pas me contenter de rester 

auprès de quelqu’un par sécurité, ou pire, par habitude. Je ne peux 

enfermer mon existence, et celle de Méga-Charmant par la même 

occasion, dans une telle prison. Ce serait injuste, pour lui et pour moi. 
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Je veux trouver un amour qui soit une évidence, non une résignation. 

C’est pour ça que je pars. Je me lance dans cette aventure parce que, 

arrivée à ce stade de ma vie, je ne peux pas ne pas me lancer dans 

cette aventure. 

 Bien. Je constate que vous êtes fin prête. 

Lexus se leva. 

 Venez avec moi. Je vais vous indiquer la route et vous montrer le 

commencement du chemin. 

Suivi d’Élirose, il sortit de la maison. 

La princesse et l’enchanteur, marchant côte à côte, s’enfoncèrent dans 

la forêt. 

 Vous allez découvrir un endroit très spécial, annonça Lexus. Un 

endroit préservé. Au cœur d’une clairière inconnue de bien des êtres. 

 

Ils sillonnèrent un long moment parmi les hauts arbres, suivant 

d’étroits chemins qui paraissaient interminables. Mais enfin, ils parvinrent à 

la clairière secrète. Celle-ci était baignée de soleil. Les vives couleurs du ciel, 

de l’herbe, des fleurs, de gracieux papillons, lui donnaient des contours 

paradisiaques. Élirose découvrait avec ravissement un tel lieu. 

Au centre de cette clairière démarrait une route. Prenant naissance au 

sein d’une minuscule spirale en forme d’escargot, elle s’élargissait, 

s’allongeait, et s’agrandissait ensuite jusqu’à devenir un large chemin qui 

serpentait loin au-delà de la clairière. La couleur des briques dont elle était 

constituée ne manqua pas de frapper Élirose. 

 Ceci est la route de pavés roses, expliqua Lexus. Tout à fait indiquée 

pour ceux qui, comme vous, entament une quête d’amour. Cette route 

mène forcément à bon port. Et c’est une route de métamorphose. Le 

voyage va vous transformer. Mais vous êtes déjà autre depuis que 

vous avez pris la décision d’entamer votre quête. La transformation a 

déjà commencé… 

Élirose réfléchit à ces derniers mots. 

 Je démarre ici une odyssée. L’odyssée amoureuse de la princesse 

Élirose… 

 C’est un bien joli titre de quête, ma foi, commenta Lexus. Maintenant, 

écoutez-moi bien. Avant que vous n’arriviez à destination – une 

destination que je ne peux d’ailleurs en rien prévoir puisque les 

chemins sont uniquement faits par les pieds de ceux qui marchent –, 

avant que vous n’arriviez à destination, donc, vous ferez neuf 

rencontres. Neuf rencontres importantes, initiatiques, avec des êtres 

hors du commun qui sauront vous guider et vous ouvrir de nouvelles 

voies de connaissance. En acceptez-vous le principe ? 

 Oui, je l’accepte, répondit simplement Élirose. 

 Dans ce cas, tout est parfait. Je vous souhaite belle route, princesse 

Élirose. De loin, je veillerai sur vous. Ne craignez rien, et avancez 

sereine. 

La princesse le remercia. Elle mit alors ses pas dans la route de pavés roses et 

entama son voyage. 

 

*** 
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La matinée trottinait doucement. Élirose cheminait sur le chemin rose 

depuis quelque temps déjà lorsqu’elle entendit derrière elle un bruit de roues 

et de sabots de chevaux. Se retournant, elle vit approcher un carrosse rutilant, 

mais dont la forme, étrangement, rappelait celle d’une citrouille. Parvenu à 

hauteur de la princesse, le carrosse ralentit et s’arrêta. Une jeune fille aux 

cheveux d’or apparut à la fenêtre. S’adressant à Élirose, elle dit, dans un 

sourire éclatant : 

 Bonjour à toi ! Je m’appelle Cendrillon. Je ne sais pas depuis combien 

de temps tu marches seule sur cette route, ni où tu vas, mais si tu veux, 

tu peux monter près de moi et faire un morceau de chemin à mes côtés. 

Cela sera moins fatigant pour toi, et à moi, cela me fera de la 

compagnie. 

Élirose accepta l’offre bien volontiers et monta dans le carrosse. 

 

 Quel est ton nom ? demanda Cendrillon une fois que la princesse se 

fut assise en face d’elle. 

 Je m’appelle Élirose, répondit celle-ci en regardant son hôtesse, 

qu’elle trouvait fort jolie. 

Cendrillon portait une sobre tenue. Néanmoins, à côté d’elle, accrochée 

soigneusement à la paroi du carrosse, s’étalait une éclatante robe bleu azur, 

scintillant de mille paillettes, dont les reflets mouvants habillaient l’intérieur 

du véhicule. Un diadème bleuté était épinglé en haut de la tenue. 

 Que cette robe est belle ! s’exclama Élirose. 

 Oui, n’est-ce pas ? répondit Cendrillon. C’est un cadeau de ma 

marraine. C’est elle aussi qui a créé ce carrosse à partir d’une citrouille 

du potager. Il faut te dire qu’elle est un peu fée, ma marraine. Elle m’a 

offert ces présents pour que je puisse me rendre au bal que donne ce 

soir le roi du pays voisin. Comme le voyage va être long, je ne mettrai 

ma robe que ce soir, pour ne pas la froisser d’ici-là. 

 Tu vas à un bal ? demanda Élirose avec fougue. 

 Absolument ! Et sache que j’espère de tout cœur y rencontrer un 

prince. Mon prince ! ajouta Cendrillon avec soudain aux yeux autant 

de paillettes allumées que celles qui illuminaient la toilette suspendue. 

Cela fait tellement longtemps que j’espère une telle rencontre, que 

j’attends un tel événement. La vie n’a pas toujours été rose pour moi, 

sais-tu. J’ai perdu mon père très jeune, et ensuite il m’a fallu vivre 

avec ma belle-mère et ses filles, qui ont fait de moi leur servante. 

Mais, malgré cela, je savais bien qu’un jour quelque chose se 

produirait qui dénouerait la morosité de mes jours. Je savais que mon 

espoir finirait par faire valoir ses droits, par avoir raison ! Ce jour est 

peut-être arrivé… Et toi, que fais-tu seule sur cette route ? demanda 

Cendrillon à sa passagère. 

 Je suis le chemin indiqué par mon enchanteur. Moi, je ne suis pas à la 

recherche d’un prince charmant, je suis à la recherche du grand amour. 

Mon grand amour… 

Cendrillon, à cette phrase, la regarda plus attentivement. Élirose poursuivit : 

 L’enchanteur m’a prédit que je ferais des rencontres importantes au 

long de ma route, des rencontres qui m’apprendraient des choses 

essentielles concernant ma quête. Je suis sûre que tu es la première de 

ces rencontres… 
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 Peut-être, dit cendrillon en souriant. Tu recherches le grand amour, 

dis-tu. Qu’entends-tu exactement par cela ? 

 Eh bien, le vrai grand amour de ma vie, unique et inoubliable, répondit 

Élirose, enflammée. 

 Oui, mais n’est-ce pas un peu vague ? Avant de vouloir quelque chose, 

ne crois-tu pas qu’il faut savoir le définir précisément ? poursuivit 

Cendrillon, souriant toujours. Tu sais, comme pour les souhaits au 

Père Noël. Si un enfant ne précise pas le type exact de cadeau qu’il 

désire, comment peut-il espérer le recevoir à Noël ? 

Élirose eut une moue dubitative. 

 Pour être franche, il me semble que, de nos jours, les enfants croient 

de moins en moins au Père Noël… 

 Ah bon ? s’exclama Cendrillon, intriguée. Moi, j’y crois ! Comme je 

crois aux marraines fées, aux carrosses magiques, aux bals princiers 

et à l’espoir triomphant. C’est dommage de ne pas croire à ce qui est 

susceptible d’amener des cadeaux dans la vie… Mais laissons ce 

débat, continua Cendrillon, et réponds plutôt à ma question : qu’est-

ce que c’est, pour toi, que le grand amour ? 

Élirose réfléchit. Elle réfléchit longtemps. Après avoir organisé ses idées, elle 

put répondre à Cendrillon, et dit : 

 Ce que c’est que le grand amour ? Eh bien, ça commence par une 

rencontre. Un être inconnu vous entre dans la rétine et dans le cœur, 

et cela fait basculer l’existence. La certitude est là. Impossible à 

ignorer. Pas de retour en arrière possible. On est parvenu à destination, 

à bon port. On est sûr d’être au bon endroit, là où il était écrit que l’on 

serait. L’esprit, le ventre et l’âme s’alignent, comme des planètes. 

Cette conviction initiale ôte la peur de se tromper. Puis, une fois que 

l’on est ensemble, elle ôte aussi la peur de vieillir, la peur de mourir. 

Et l’on arrive au point où l’on ne redoute même plus de perdre l’être 

aimé, car le simple fait de l’avoir rencontré suffit à consoler les larmes 

du deuil qu’un jour il faudra bien vivre, lorsque la mort nous 

séparera… Voilà, tu comprends, c’est ça que je veux vraiment vivre. 

Pour transformer, grâce au grand amour, le plomb de la réalité en or 

de légende. C’est pour cela que je suis en chemin. Et je marcherai le 

temps qu’il faudra… 

 

Après avoir déclamé cela, Élirose se tut. 

 Mon Dieu, quelle belle tirade, commenta Cendrillon. Et ô combien je 

ne la renierais pas moi-même ! Je constate que tu as du grand amour 

une vision claire et détaillée même si les esprits chagrins – dont 

heureusement je ne suis pas ! – te répliqueraient qu’elle est peut-être 

idéaliste. Tout ce que tu as dit me donne encore plus envie de tomber 

moi-même amoureuse. Mais j’y songe, ajouta-t-elle soudain, 

pourquoi ne viendrais-tu pas au bal avec moi ? Peut-être ton grand 

amour t’y attend-il ? 

Élirose regarda Cendrillon, l’œil indécis. 

 Je ne sais pas trop, dit-elle. L’enchanteur m’a enjointe à suivre la route 

de pavés roses jusqu’à son terme… Il n’a pas mentionné de bal… 

Quand, et où, a-t-il lieu, ton bal ? 
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 Ce soir, quand sonneront vingt-et-une heures, au palais du roi de 

Tendre – le pays qui jouxte celui-ci. 

 Eh bien, d’accord, décida Élirose. Si le hasard de mes aventures le 

permet, c’est avec joie que je te retrouverai pour qu’ensemble nous 

assistions à ce bal. 

 

Le carrosse parvint à un carrefour. Une large route de terre coupait le 

chemin pavé de rose. C’était la route à suivre pour entrer en terre de Tendre. 

Cendrillon fit arrêter le carrosse. Élirose en descendit. Avant de repartir, 

Cendrillon lui dit : 

 Je ne sais pas si le fait de m’avoir rencontrée t’aura été bien utile… 

 Mais si, répondit Élirose. Tu m’as aidée à mettre des mots sur la forme 

que je veux que le grand amour prenne dans ma vie. Il est bon de 

savoir agencer au mieux ses désirs. Comme pour le Père Noël, pour 

qu’il sache comment fabriquer ses futurs cadeaux, ajouta-t-elle dans 

un clin d’œil. Merci donc à toi, Cendrillon. 

 

Les deux jeunes femmes se saluèrent et le carrosse repartit. Élirose, le 

cœur fier des définitions d’amour qu’elle avait su exprimées, se remit en 

chemin le long de sa route rosée. 

 

*** 

 

La matinée finissait. Élirose continuait de cheminer le long de la route 

de pavés roses qui, bientôt, la conduisit à sous-bois où se tenait une cabane 

d’apparence fort ordinaire, entourée de poules. Ce qui était moins ordinaire, 

c’est que cette cabane semblait auréolée d’étoiles. Ou plutôt non, cette cabane 

paraissait briller. Elle scintillait, comme si un soleil l’habitait et avait 

accroché de ses flammèches luisantes sur chaque centimètre de la 

maisonnette. 

 

Intriguée, Élirose s’avança. Un doux chant féminin et une divine odeur 

de gâteau en train de cuire finirent d’appâter ses sens. La jeune femme frappa 

à la porte du cabanon. Quelques légers bruits de pas plus tard, la porte s’ouvrit 

et laissa apparaître une très belle femme, vêtue, de surcroît, d’une robe aux 

tons dorés si étincelants que l’habit ne se pouvait contempler sans plisser les 

yeux. Aussi insensé que cela pût paraître, Élirose fut certaine que l’éclat 

prodigieux qui irradiait de la robe n’était pas étranger à la brillance émanant 

de la demeure. « Je suis sûre qu’un tel éclat doit être capable de même 

transpercer les murs » se dit-elle. 

Elle se présenta : 

 Bonjour, je suis la princesse Élirose. Je chemine sur la route de pavés 

roses pour trouver mon grand amour. Il m’a été prédit des rencontres 

primordiales au long de ce cheminement. La lumière qui entourait 

votre maison ainsi que le son de votre voix ont attiré mon attention. 

C’est pourquoi je me suis permis de frapper à votre porte. 

 Entre, répondit simplement la jeune femme vêtue d’or, dans un 

sourire. 
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Élirose pénétra dans l’humble cahute de son hôtesse, dont l’intérieur 

présentait un étonnant mélange de rusticité et de raffinement. De la paille 

jonchait le sol et seuls une table, un lit et une chaise occupaient l’espace. Ces 

meubles, cependant, étaient luxueux, et contrastaient avec la vétusté du lieu. 

Sur la table, trônait un miroir. 

Autre élément insolite, Élirose aperçut sur le lit une couverture qui 

ressemblait en tous points à la peau d’un âne que l’on aurait écorché de part 

en part. 

Du four, sous lequel brûlait un feu mordoré, se dégageait une irrésistible 

et chaude odeur de cake. 

La beauté somptueusement parée referma la porte puis dit : 

 On m’appelle Peau d’Âne. Comme toi, je suis une princesse, mais j’ai 

dû quitter mon royaume et fuir le plus loin possible car mon père, sans 

doute rendu fou par la mort de ma mère, s’était mis en tête de 

m’épouser en secondes noces. Je me suis cachée dans cette peau d’âne 

que tu vois sur le lit. Pas le plus joli des déguisements, certes, mais en 

tout cas efficace pour ne pas être reconnue ni importunée… 

 Cela sent drôlement bon dans ta maison, ne put s’empêcher de 

remarquer Élirose. 

Peau d’Âne sourit fièrement : 

 C’est un cake que je suis en train de préparer. C’est pour cela que tu 

m’as entendue chanter, je n’arrive pas à ne pas chanter quand je 

cuisine ! Mais ce n’est pas n’importe quel cake. C’est un cake 

d’amour ! Pour mon prince. Mon beau et doux prince… 

 Ton prince ? Comment vous êtes-vous rencontrés ? demanda Élirose. 

 Nous ne nous sommes pas encore rencontrés. Pas vraiment, du moins. 

Nous nous sommes seulement entraperçus. C’est le fils du roi du 

royaume Rouge. Il se promenait la semaine passée par ce sous-bois et, 

regardant par la fenêtre de ma maison, ne m’a pas quittée des yeux 

tandis que je me coiffais, vêtue de cette même robe que je porte 

aujourd’hui… 

 Laquelle est, il faut bien le dire, d’une splendeur incomparable, admit 

Élirose qui trouvait en effet cette toilette encore plus belle que celle 

possédée par Cendrillon. 

 Incomparable, oui, tu l’as dit, convint Peau d’Âne. Un cadeau de mon 

père. Cadeau que j’ai emmené avec moi car cela m’aurait fait peine 

de me départir d’une telle parure. Veux-tu boire une orangeade ? 

 Bien volontiers, répondit Élirose que la route avait quelque peu 

assoiffée. 

 

Peau d’Âne leur servit à toutes deux un verre de jus d’agrume. Elles 

s’assirent sur le lit. La conversation reprit. 

 Pour en revenir à mon prince, enchaîna Peau d’ Âne, nul mot n’a été 

échangé entre nous. Il ne sait pas qui je suis. Au village, ils ont dû lui 

dire qu’on me surnomme Peau d’Âne et que je ne suis qu’une souillon 

sauvage vivant au fond des bois. Mais, quoi qu’on lui ait dit, cela ne 

l’a pas découragé puisque ce matin l’un de ses laquais est venu me 

trouver et m’a demandé, au nom de son maître, de préparer de mes 

mains un gâteau spécialement à son intention. Alors, sais-tu ce que 

j’ai fait ? J’ai placé dans la pâte la bague que je porte normalement à 
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l’annulaire. Lorsque le prince la trouvera, il comprendra qu’elle 

m’appartient. Par un tour magique de ma marraine, la Fée des Lilas, 

je suis la seule à qui cette bague peut aller. Comme ça, même si toutes 

les jeunes filles à marier du royaume Rouge sont appelées au château 

du roi pour essayer la bague, je serai l’unique dont le doigt pourra 

s’ajuster avec le bijou. Pas bête, hein ? 

 Pas bête, en effet, acquiesça Élirose. 

Elle ajouta, songeuse : 

 C’est drôle, tu es la deuxième personne que je rencontre aujourd’hui 

qui ait une marraine fée. Cela doit quand même être une sacrée chance 

dans la vie, constata-t-elle avec envie. 

 Oui, bien sûr. Mais tu sais, une fée ne peut pas, et peut-être même ne 

doit pas, tout résoudre d’un coup de baguette magique. Ma marraine 

m’a toujours appris à ne pas tout espérer de sa magie, à ne pas m’en 

référer à ses seuls pouvoirs pour atteindre mes buts ou réaliser mes 

rêves. La preuve ? Je passe aujourd’hui la majeure partie de mon 

temps revêtue d’une peau pour le moins rebutante, en accomplissant 

des tâches ingrates, et, pour l’instant, mon état est celui d’une fugitive 

apatride. 

 Je comprends ce que tu veux dire. Néanmoins, avoir une parente 

féerique m’aurait bien plu… 

 Eh bien, veux-tu que je te la prête un moment ? demanda Peau d’Âne 

avec un œil malicieux. 

 Comment cela ? 

Peau d’Âne se leva du lit, agrippa l’unique chaise de l’endroit, l’approcha de 

la table puis s’assit et saisit le miroir à deux mains. 

 

 Miroir, joli miroir, fais apparaître, s’il te plaît, ma marraine, la Fée des 

Lilas. 

Le miroir, docile, cessa alors de réfléchir les lieux qui l’entouraient et, 

devenant écran magique, fit bientôt apparaître l’image d’un visage blanc aux 

yeux violets dont la chevelure pâle semblait flotter dans les airs. 

 Bonjour, marraine, dit Peau d’Âne. Je me permets de faire appel à 

vous car je suis ici avec une jeune princesse qui chemine sur la route 

de pavés roses passant par ce sous-bois, et elle… 

 Je sais tout cela, la coupa tranquillement la fée. 

 Vous le savez ? Et comment donc ? s’étonna Peau d’Âne. 

 Nous autres enchanteurs, sommes connectés les uns aux autres. Je 

connais Lexus, le mage qu’elle est allée trouver. Je sais donc la quête 

entreprise par cette princesse Élirose. 

Celle dont on venait de dire le nom s’approcha. Peau d’Âne lui laissa sa place 

sur la chaise, et en profita pour aller vérifier la cuisson de son cake. 

 Bonjour princesse, dit la Fée des Lilas à Élirose. Puisque vous avez 

intuitivement ressenti l’envie de faire ma connaissance, je vais en 

profiter pour vous poser une question importante. Si, d’un coup de ma 

baguette magique, je pouvais, là tout de suite, faire apparaître à vos 

côtés l’homme destiné à être votre grand amour, le souhaiteriez-

vous ? demanda-t-elle. 

Élirose se mordit la lèvre, réfléchit quelques instants, puis elle répondit : 
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 Pour être franche, si j’écoutais mon impatience et ma curiosité, toutes 

deux vous supplieraient de réaliser sur l’instant ce prodige. Mais, une 

autre part de mon être, elle, ne saurait se satisfaire de cette possibilité. 

Voyez-vous, j’ai entamé une quête. Je suis en cheminement. Je veux 

aller au bout de la route. Je ne souhaite pas d’embûches 

infranchissables mais je ne veux pas non plus que ce soit trop facile. 

Ou trop rapide. Je serai sans doute plus forte à l’issue de mon périple, 

parée de ce que j’aurai appris. Si mon grand amour apparaissait ici et 

maintenant, je serais frustrée et ne pourrais pas me défaire de la 

sensation de ne pas avoir été le chercher moi-même, de ne pas avoir 

vraiment cheminé pour le trouver… 

 Tout cela me semble sage et bon, conclut la fée. Je vous souhaite 

bonne chance, princesse. 

Et, dans un dernier sourire, nimbée de lumière parme, la fée disparut du miroir 

qui, sans tapage, reprit son office ordinaire. 

 

Pendant ce temps, Peau d’Âne sortait son gâteau du four. 

 J’espère qu’il sera bon, s’inquiéta-t-elle. 

 Honnêtement, répliqua Élirose, si son goût égale son parfum, je pense 

qu’il sera savoureux ! 

Elle aperçut alors près du grand moule contenant le cake, deux petits 

ramequins abritant deux portions miniatures de la pâtisserie. 

 En plus du gâteau principal, destiné au prince, j’avais préparé deux 

autres parts, l’une pour ma marraine, et l’autre pour moi, expliqua 

Peau d’Âne. Tiens, je te donne la mienne. Ta route sera peut-être 

longue, tu auras besoin de manger. 

Touchée par le geste, Élirose remercia Peau d’Âne et mit le cake dans son 

baluchon. 

 

Il était temps de reprendre la route. 

 Merci de ta visite, dit Peau d’Âne. Je ne vois pas grand monde, à part 

ma marraine grâce au miroir. Aussi ai-je bien aimé bavarder avec toi. 

 Merci à toi. Et à la Fée des Lilas, répondit Élirose. Vous m’avez 

permis de comprendre que ma quête ne se fait pas dans l’impatience, 

ni dans l’exigence de l’immédiateté. 

Élirose prit congé de sa blonde hôtesse, en lui souhaitant par avance 

de belles épousailles avec son prince gourmand. Peau d’Âne la reconduisit au 

seuil de sa maison. Puis, éclipsant doucement les étincellements de sa robe 

couleur de soleil, elle referma la porte de sa demeure. Élirose, faisant à 

nouveau claquer ses talons sur de roses pavés, reprit sa route. 

 

*** 

 

L’heure du déjeuner arrivait. La princesse commençait à ressentir les 

premiers tiraillements de la faim. Apercevant un lac en bordure de la route, 

elle décida de s’y arrêter pour manger le cake offert par Peau d’Âne. Elle 

s’installa gracieusement dans l’herbe et sortit le gâteau de son baluchon. Elle 

mordit dedans avec appétit. La pâtisserie était succulente. 
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 Par ma foi, dit Élirose, si j’étais un prince, je crois que je n’aurais 

aucune difficulté à tomber amoureux de la jeune fille capable de 

confectionner une telle gourmandise ! 

 

Tandis qu’elle continuait de déguster son présent, elle vit bientôt 

s’avancer vers elle, au gré de l’onde, un cygne majestueux. Se gardant du 

moindre geste qui eût pu l’effaroucher, Élirose le contempla avec admiration. 

Soudain, quelle ne fut pas sa stupeur d’entendre le bel animal 

s’adresser à elle dans le langage des humains. D’effarement, elle faillit en 

avaler tout rond le moelleux morceau de gâteau qu’elle avait dans la bouche. 

 Bonjour, princesse, venait de dire le cygne. 

 Soit j’ai trop marché au soleil, commenta à voix haute Élirose, soit le 

cake préparé par Peau d’Âne contient des liqueurs fortes qui me font 

entendre des voix… 

 Ni l’un ni l’autre, en fait, répliqua le cygne. Cela te paraît donc un si 

grand prodige que nous puissions nous comprendre et discuter 

ensemble ? Pourtant, si tu suis la route de pavés roses, c’est que tu sais 

et acceptes qu’au long de ce chemin extraordinaire tout puisse 

advenir… 

 Certes, balbutia Élirose. N’empêche, ce n’est pas commun d’entrer en 

conversation avec un cygne… Aussi beau soit-il, ajouta-t-elle. 

 Merci du compliment, répondit le volatile. 

 Comment as-tu deviné que je suis une princesse ? demanda-t-elle 

alors. 

 Tes manières le révèlent. Même si, tu peux m’en croire, je ne suis pas 

du genre à me fier aux seules apparences. Regarde, moi, par exemple, 

aujourd’hui je suis un cygne par tous admiré, vanté pour mon aspect 

si délicat, si joli. Et pourtant, hier encore, je n’étais qu’un canard 

plutôt vilain, si dissemblable des autres mignons canards de la ferme 

où je suis né qu’il me fallut m’enfuir. C’est ainsi, et seulement ainsi, 

que j’ai pu trouver ceux de ma race véritable, et comprendre que mon 

disgracieux atypisme initial était, en réalité, la promesse d’une beauté 

non encore révélée. Du Vilain Petit Canard, je suis devenu le Beau 

Grand Cygne que je présente en ce moment à ta vue… 

 Ton histoire est fort poétique, dit Élirose. 

 Et toi, quelle est ton histoire ? questionna l’ancien laideron palmé. 

 Moi, je suis en quête du grand amour. Je suis la route de pavés roses 

pour voir si elle saura me mener jusqu’à lui. 

 Quête intéressante s’il en est, opina le cygne. Si tu recherches l’amour, 

dois-je en conclure que tu n’as jamais aimé jusqu’ici ? 

 Oh si, bien sûr que j’ai aimé ! s’exclama la princesse. Et bien sûr aussi 

que j’ai été aimée. Cependant, poursuivit-elle, ce que j’entreprends 

aujourd’hui est d’une toute autre envergure que ce que j’ai pu vivre 

jusqu’à présent. Il s’agit maintenant de trouver le grand amour, le vrai, 

l’unique ! 

 Ah, je comprends. Mais, ne dit-on pas qu’avant de regarder devant 

soi, il faut avoir su regarder derrière soi ? Alors toi, jusqu’ici, 

comment as-tu aimé ? 



 14 

Élirose, qui avait à présent fini son gâteau, réfléchit à la question posée. Et 

raconta ses amours passées. Elle raconta les prétendants qu’elle avait eus, 

ceux qu’elle avait éconduits, ceux qu’elle avait parfois regardés d’un cœur 

plus tendre. Elle évoqua les passions qu’elle avait su susciter chez certains 

chevaliers, auxquels, parce qu’elle était flattée de leur désir pour elle, elle 

avait essayé de trouver du charme. 

 Mais cela aboutissait toujours au même résultat, expliqua la jeune 

femme. Être aimée passionnément, c’est évidemment très agréable. 

Ça réchauffe et ça nourrit. Mais on reste vide, neutre, à l’intérieur de 

soi, presque contraint à envier cette activité du cœur, chez l’autre 

constatée, mais par soi point ressentie… 

Tout en racontant, elle prit conscience d’un élément qui la dérouta. L’histoire 

de son cœur ressemblait à une danse absurdement chorégraphiée et dont les 

danseurs maladroits n’arriveraient pas à rendre leurs pas synchrones. Selon 

un aberrant mouvement de balancier, il semblait que jamais l’amour ressenti 

n’avait été également partagé, comme si le vrai bon équilibre n’avait pas été 

atteint, comme si la parfaite réciprocité n’avait jamais daigné gouverner ses 

histoires. 

 Aussi, pour répondre à ta question, conclut-elle, je crois que, jusqu’ici, 

j’ai aimé bien en deçà de ce que je veux éprouver. J’ai trop souvent 

été maladroite, ou tiède, ou versatile. Raison pour laquelle je suis 

aujourd’hui en quête d’excellence, de feu et de roc. 

 

La princesse et l’animal restèrent un moment silencieux. D’un 

déploiement de son long cou, le cygne vint alors délicatement réordonner le 

soyeux parallèle des plumes de son flanc droit. Puis, après avoir bu quelques 

gorgées d’eau du lac, il dit à Élirose : 

 M’autorises-tu à te poser encore une question indiscrète ? 

 Va toujours, répondit-elle. 

 Comment vis-tu avec toi-même, princesse ? Apprécies-tu ta 

compagnie ? 

Élirose regarda longuement le bel animal qui se tenait face à elle, posé sur 

l’eau et en devenant le mouvant ornement. 

 Cela dépend des fois, exprima-t-elle enfin. 

 Tu en as mis du temps pour me répondre ! rétorqua le cygne. Et, en 

toi, je crois, discerner un écho de ce que j’étais moi-même lorsque je 

me croyais laid et inférieur à tous. Je ne suis pas sûr que tu t’aimes 

beaucoup, chère princesse. Or, comment peux-tu prétendre arriver à 

jamais aimer authentiquement un autre être si tu n’es même pas 

capable de t’inonder toi-même d’amour en premier lieu ? 

Élirose ne sut que répondre. En effet, les mots du cygne appuyaient 

douloureusement aux endroits où son amour d’elle-même refusait parfois de 

se rendre. Ces endroits, qu’on a coutume d’appeler imperfections, qui la 

faisaient douter d’elle-même, et rendaient malaisée, certains jours, 

l’incarnation de son être. 

 Je m’en vais te faire un cadeau, reprit le cygne. Tout d’abord, regarde-

toi dans l’eau de ce lac, et dis-moi ce que tu vois. 

Élirose s’exécuta. 

Ce que l’onde lui rapporta d’elle-même n’avait rien de nouveau. La 

princesse se vit telle que toujours elle se voyait dans tout miroir. Elle vit ses 
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yeux qu’elle estimait trop sombres, elle vit son visage qu’elle jugeait trop 

rond, elle vit ses longs cheveux bouclés qu’elle trouvait trop foncés, elle vit 

son corps qu’elle considérait trop petit et potelé. Comme à chaque fois, elle 

vit, et ne vit donc, que ce qui, en elle, lui paraissait être des défauts. Après 

quelques instants, elle résumé à voix haute : 

 Je vois une jeune femme qui se cherche elle-même et qui cherche 

l’amour, qui se pose beaucoup de questions et ne sait pas encore si 

elle leur trouvera des réponses… 

 Fort bien, répliqua le cygne. Maintenant, tu vas monter sur mon dos 

et ensemble nous allons traverser ce lac. Comme la route de pavés 

roses le contourne, tu pourras à nouveau la suivre à partir de la rive en 

face de nous. Monte. 

 

Élirose, avec précaution, grimpa sur le dos du cygne. Celui-ci, 

lentement, majestueusement, traversa l’étendue d’eau, puis déposa sa 

princière passagère sur le rivage opposé. 

 Maintenant, dit-il, regarde-toi à nouveau dans l’eau à tes pieds et dis-

moi ce que tu vois… 

La jeune femme, à nouveau, vint chercher son reflet à la surface du miroir 

aquatique. L’image réfléchie était semblable à celle aperçue de l’autre côté 

du lac. À ceci près que les yeux de la princesse la contemplèrent d’une toute 

autre façon. 

Élirose vit des prunelles passionnées habiter un visage harmonieux 

encrinièré par une cascade de boucles aux tons chatoyants. Elle vit un corps 

resplendissant de force et de bonne santé. Elle vit un port altier, un fier visage. 

Enfin, et surtout, elle vit une lumière émanant de ce double que lui 

présentaient les flots, une lumière astrale qui donnait envie de venir se 

chauffer l’âme auprès de celle qui irradiait un tel éclat. 

 Ça alors ! s’écria Élirose. C’est bien moi que je vois, mais un genre de 

moi en mieux, si je puis dire. C’est très étrange… Je ne vois plus une 

femme en doutes et en questionnements. Je vois une femme emplie de 

grâces plurielles, une femme en marche, décidée à aller où elle croit 

que l’attend du beau et du bon. Je vois une femme qui, pas à pas, 

grandit et étend ses ailes… Jamais je n’aurais cru qu’une telle clarté 

pût se dégager de ma personne, ajouta-t-elle. 

 Tout comme jamais je n’aurais cru qu’un cygne pût naître d’un vilain 

petit canard, dit doucement le cygne. 

 Merci pour ce beau cadeau ! clama Élirose. Que je suis heureuse de 

t’avoir rencontré ! Crois-moi, je me souviendrai de tout ce que tu m’as 

dit. Et je garderai aussi en mémoire l’allure qu’a le cygne à l’intérieur 

de moi… Merci, merci, merci ! 

 Je t’en prie, déclara tout simplement le bel animal. 

Alors, après un dernier salut, la princesse Élirose reprit sa route rose. Et le 

cygne, sûr et fier de ce qu’il était, s’en vogua au fil de l’eau rejoindre ceux de 

son auguste race. 

 

*** 

 

Le soleil atteignait son zénith. Élirose constata que la route de pavés 

roses continuait de longer le lac où elle avait rencontré le cygne. Elle marchait 
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d’un bon pas, le front levé, le corps nourri par l’excellent cake de Peau d’Âne 

et le cœur non moins repu de l’amour qu’avait libéré en elle l’enseignement 

transmis par l’ancien vilain petit canard. 

C’est alors qu’elle entendit, venant de derrière un fourré, des 

grommellements contrariés. S’approchant, la princesse se trouva devant l’un 

des spectacles les plus surprenants qu’il lui eût été donné de voir. 

Un chat, superbe, et qui se tenait debout comme un humain, était là en 

train de pêcher ! Il portait un habit rouge du plus bel effet ainsi qu’un chapeau 

à plume et, détail remarquable, de larges bottes de cuir à ses pattes arrière. 

C’est cet étonnant chat qui, en cet instant, poussait juron sur juron en 

tirant comme un beau diable sur sa canne. 

 Nom d’un rat, qu’est-ce que c’est que cette affaire ? fulminait-il. Et 

qu’est-ce que c’est que ce satané poisson qui ose ne pas se laisser 

attraper sans histoires ! C’est qu’il résiste, le gredin ! Par Saint-Miaou, 

veux-tu venir ici ! Crénom d’un os de belette, je t’aurai et m’en vais 

bientôt te hacher menu comme chair à pâté ! 

Disant cela, le petit fauve tira plus fort sur son engin, dont le fil se tendit 

comme la peau d’un écartelé. Il continua de tirer, de toutes ses forces, en 

pestant tant et plus. Jusqu’à ce que, emmenant la proie hors de l’eau, le fil de 

la canne vînt brutalement projeter sur la rive, entraînant le félin du même 

coup, un énorme soulier, à moitié dessemelé. Le chat se redressa bien vite, 

encore plus irrité : 

 Sacré nom d’une griffe : un godillot ! Mais quel est l’imbécile qui s’en 

est venu perdre son croquenot en pleine eau ? Faut-il être idiot ! Et vu 

la taille de l’engin, ça doit être au moins à un ogre ou à un géant ! Si 

ce n’est pas malheureux de voir ça ! Ils ont décidément autant de vide 

dans le crâne que de viande autour du ventre, ces mastodontes-là ! 

 

Avec une mine de dégoût profond, l’animal décrocha l’objet de son 

hameçon et le rejeta à l’eau dans un geste théâtral. Le comique de la scène 

était tel qu’Élirose ne put réprimer un petit rire. Le chat alors remarqua sa 

présence. 

 Dis donc, jeune péronnelle, ça ne te dérange pas trop de te moquer de 

moi pendant que je m’escrime contre des circonstances contraires ? 

maugréa-t-il. 

 Oh je ne me moque pas, se défendit Élirose. Au contraire, je suis très 

impressionnée. Un chat qui parle, c’est déjà quelque chose, mais un 

chat qui parle et qui jure, c’est encore plus pittoresque ! 

 Je vois, je vois. Je t’amuse, en somme. Oh, après tout, peu importe. 

Puis-je savoir qui tu es, et ce que tu fais sur les terres de mon maître, 

le marquis de Carabas ? 

 Je ne savais pas que c’était là le domaine de ton maître, dit Élirose. 

 Ça l’est, pour sûr, la coupa le félin botté. 

 Je m’appelle Élirose. Je suis une princesse en quête du grand amour. 

 Le quoi donc ? demanda le chat en se grattant une oreille. 

 Le grand amour. Jusqu’à ce matin, je vivais avec un prince tout à fait 

charmant, surnommé d’ailleurs Méga-Charmant. Mais j’ai compris 

que j’attendais davantage : il me faut le grand amour ! 

Voyant le raminagrobis perplexe, la jeune femme ajouta : 

 Je cherche à tomber amoureuse, si tu préfères. 
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 Bah, moi je ne préfère rien, ça m’est égal, rétorqua le chat. En ce qui 

me concerne, tant que j’ai de quoi boire, de quoi manger, un endroit 

douillet où dormir, et un maître qui tient loin de moi son bâton, je suis 

comme un roi et n’ai pas besoin d’amour, grand ou petit, à aller 

chercher. 

 C’est bien normal, tu n’es qu’un chat, laissa échapper Élirose. 

 Pas n’importe lequel cependant, se récria le quadrupède bipèdisé. 

Mon maître me doit sa femme et sa fortune, rien de moins. 

 Comment est-ce possible ? demanda Élirose. 

 Au départ, j’appartenais à un meunier, expliqua l’animal. Quand il est 

mort, ses trois fils ont hérité de ses biens, à savoir : un moulin, un âne 

et un chat – moi ! C’est ainsi que je suis passé aux mains du benjamin 

des rejetons. Celui-ci a commencé par se lamenter sur son sort, 

déplorant de ne pas avoir reçu de patrimoine plus productif. Alors je 

me suis levé sur mes pattes arrière, lui ai dit de s’en aller me quérir 

une paire de bottes tandis que je m’occupais du reste. Il m’a offert les 

bottes que tu vois là. J’ai rempli, de mon côté, ma part du contrat. 

Suite à différents stratagèmes, j’ai fait passer mon maître pour le 

marquis de Carabas. Il a ainsi pu épouser une fille de roi. J’ai aussi, 

grâce à ma ruse naturelle, réussi à me débarrasser d’un méchant ogre 

dont les biens sont devenus ceux de mon maître. De fils de meunier 

sans le sou, celui-ci s’est donc transformé en marquis fortuné, respecté 

et bien marié. Et voilà le travail ! Merci qui ? Merci monseigneur le 

Chat Botté ! 

 Mais, si je comprends bien, l’identité de ton maître est usurpée, 

objecta Élirose. Sa vie actuelle repose sur une série de mensonges ! 

 Et après ? Toi aussi tu vis sur un genre de mensonge avec ton gars 

méga-charmant dont le méga-charme ne parvient pas à te flanquer 

l’envie de l’épouser. 

Élirose resta un instant coite devant la promptitude avec laquelle le chat avait 

asséné sa réponse. 

 Mais, mais… commença-t-elle, …mais ça n’a rien à voir ! 

 Ça a tout à voir ! Si tu ne l’aimais plus, pourquoi vivais-tu avec ? Si 

tu vivais avec, pourquoi ne l’aimais-tu plus ? 

Élirose ne sut que répondre, édifiée par l’étrange logique de l’animal à 

moustaches. 

 Tu vois, poursuivit-il immédiatement, moi j’aime ce qui est concret, 

mesurable. J’aime qu’une cause produise un effet, qu’une action 

entraîne une réaction. Surtout si cela peut aller dans le sens de mon 

intérêt ou de celui de mon maître. C’est grâce à cet état d’esprit que 

j’ai pu accéder au rang, fait de privilèges et de soieries, qui est le mien 

et qui d’ailleurs autorise qu’aujourd’hui je ne cours plus après les 

souris – et les souliers d’eau douce ! – que pour me divertir. 

 

Élirose était de plus en plus décontenancée par la tournure que prenait 

cette nouvelle rencontre. Elle vit le chat retirer son chapeau, s’étirer 

voluptueusement puis s’étendre au soleil pour commencer une méticuleuse 

toilette. La princesse, ne sachant si c’était là de la part de son interlocuteur 

une invitation à partir ou à rester, prit finalement le parti de venir s’asseoir 

près de lui. Il était la quatrième d’une série annoncée de neuf rencontres, et il 
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semblait à Élirose que l’enseignement lié à ce personnage n’avait point encore 

été glané. 

Au bout d’un moment, elle crut que le chat s’était endormi. À cet 

instant précis, celui-ci releva la tête et darda sur elle ses deux yeux d’or fondu. 

 Question : qu’est-ce que, jusqu’à présent, tu as fait concrètement pour 

atteindre ton gros amour ? 

 Grand amour, corrigea Élirose. 

 Grand, gros, peu me chaut. Concrètement, répéta le chat, qu’as-tu fait 

pour atteindre ton but ? 

 Eh bien, pour commencer, je suis partie de chez moi, j’ai été voir 

l’enchanteur Lexus, et j’ai ensuite suivi la route de pavés roses. 

 Et puis ? 

 Et puis, j’ai fait des rencontres – dont la tienne ! – qui m’ont aidée à 

avancer dans mes réflexions. 

 Et puis ? 

 Et puis rien, c’est tout, dit Élirose au comble du déconcertement. 

 Si tu veux mon avis, c’est bien gentil tout cela mais ce n’est pas très 

concret, conclut le chat. À quel moment as-tu officiellement mis dame 

Providence au courant de ta quête ? À quel moment l’as-tu informée 

que rien ne te détournerait de ton but et que tu étais prête à tout pour 

obtenir la victoire ? 

 Eh bien… euh… je n’en sais rien, dut admettre la princesse. Lexus 

n’a absolument pas mentionné une telle action. 

 Moi je te la mentionne, affirma le botté. Il faut que tu exprimes haut 

et fort ton dessein au monde. D’une façon irrévocable. Sinon, 

comment veux-tu que le destin vienne s’occuper de ton souhait en 

particulier ? 

En y songeant, l’argument était recevable. 

 Mais comment diantre pourrais-je m’y prendre pour faire savoir à 

cette dame Providence, parfois capricieuse, ce qui forme mon ardente 

quête ? Et puis, ne sait-elle pas tout ? L’omniscience n’est-elle pas 

sienne pour ce qui concerne nos petites vies humaines ? demanda 

Élirose. 

Ce fut au tour du chat de rester museau clos. La question l’avait-elle 

embarrassé ? Pour se donner une contenance, il bâilla posément. Après, 

seulement, il répondit : 

 Bien sûr que oui dame Providence sait tout. Mais ce n’est pas une 

raison. Prenons une princesse – exemple tout à fait au hasard ! –, 

mettons qu’elle ait dix prétendants venant lui faire la cour. Si cette 

princesse n’est pas trop retardée, elle aura vite compris pourquoi tous 

ces godelureaux sont là : pour obtenir sa main. Elle connaît donc leur 

but probable. Néanmoins, j’imagine qu’elle sera touchée par celui qui 

fera montre de la plus belle motivation, de la plus grande ténacité et 

aussi du plus grand art dans sa parade d’amour. C’est la même chose 

avec la providence, conclut d’un ton docte le chat. 

Élirose essaya de suivre le fil du raisonnement pour déterminer jusqu’à quel 

point le parallèle présenté était pertinent, mais elle n’en eut guère le temps. 

Le chat, sautant à nouveau sur ses pattes bottées, se dressa. 
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 Je sais ce qu’on va faire ! s’exclama-t-il. On va – ou plutôt, tu vas – 

écrire une missive à la providence pour lui expliquer ton affaire 

d’amour gras. 

 Grand amour ! Grand, pas gras ! rectifia à nouveau Élirose. 

 Oui, bref ! Ça c’est une idée, non ? Une belle lettre, vibrante, 

émouvante ! Qu’en dis-tu ? questionna le chat, exalté. 

 Eh bien, pourquoi pas, répondit la princesse qui préférait ne pas le 

contrarier outre mesure. 

 Tu as de la chance, j’ai toujours sur moi de l’encre et du papier. Oui, 

imagine-toi que, ces temps-ci, pour m’occuper, j’ai décidé d’écrire 

mes mémoires. Comme un genre de conte. Sait-on jamais ? Cela me 

fera peut-être passer à la postérité. 

 

D’une besace cachée dans les fourrés, le Chat Botté sortit en effet des 

feuillets et une bouteille d’encre. Il tira alors la plume qui ornait son chapeau 

et tendit le tout à Élirose. 

 Avant que tu commences, j’ai quelque chose à te demander. Une 

question qui chatouille ma facétieuse pente d’esprit. Ton amour bien 

grand, j’ai compris que tu le cherches, c’est ta quête. Mais dis-moi, en 

quoi es-tu douée pour cette quête ? Qu’est-ce qui te rend, toi plus 

qu’une autre, apte à la mener ? En quoi as-tu le talent requis pour la 

poursuivre ? 

 Un philosophe qui vit par chez moi a dit, je cite : « Le talent, c’est 

d’avoir envie de faire quelque chose »1. Autrement dit : l’envie crée 

l’aptitude ! clama Élirose avec conviction. 

 Par ma truffe, cela me parle ! J’aime cette maxime. Et peut-être 

l’emploierai-je pour mes mémoires, dit le chat. 

 Ne te gêne pas, je te la donne, répliqua Élirose en souriant. 

 

La jeune femme avait saisi papier et plume. Elle n’avait pas oublié la 

suggestion du Chat Botté d’écrire une lettre à dame Providence. Au fond, elle 

ne trouvait pas que l’idée fût mauvaise. Elle n’eut pas à réfléchir longtemps. 

Les mots coulèrent de sa main comme une rivière calme. Le chat, qui s’était 

pelotonné contre elle, se mit à ronronner. 

Bientôt, elle eut fini. 

 Puis-je te lire ce que j’ai écrit ? demanda Élirose. 

 Ah, mais tu ne saurais repartir sans cela ! répliqua l’animal aux bottes. 

Élirose se mit debout, puis elle lut : 
 

Dame Providence, 
Je sais que vous êtes très occupée. 
Tout d’abord, laissez-moi vous remercier pour tout ce que vous m’avez apporté, 
au long de ma vie. Mais je me permets de réclamer votre attention afin de vous 
faire part, officiellement et solennellement, de ma quête. Celle-ci concerne le grand 
amour. 

                                                 
1 En fait, cette phrase n’est pas d’un philosophe vivant par chez Élirose. Elle est d’un grand artiste nommé Jacques 
Brel. 
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Je place cette quête entre vos mains bienveillantes. S’il vous plaît, créez les parfaites 
circonstances qui pourront me conduire jusqu’à mon grand amour. Ne me 
permettez jamais d’être découragée. Gardez-moi toujours dans la confiance que 
chaque chose arrive au bon moment, de la plus parfaite des façons. 
Votre dévouée, 
Élirose 
 

Le Chat Botté applaudit de ses deux pattes avant. 

 Très bien ! Je n’aurais pas fait mieux moi-même ! Désormais, dame 

Providence est au courant. 

 Que dois-je faire à présent de ma feuille ? demanda Élirose. 

 L’essentiel est de l’avoir écrite, dit le chat. Tu peux la garder. Ou, si 

l’idée t’agrée, tu peux la confier au vent. Ainsi, lui aussi l’éparpillera 

et l’ébruitera de par le monde. 

Trouvant l’idée judicieuse, Élirose déchira sa précieuse missive en menus 

morceaux et les projeta vers le ciel. Une bourrasque légère se leva à cet instant 

et vint disperser loin à l’horizon les petits bouts de papier. 

 Je m’en vais continuer ma route, reprit Élirose. 

 Je suis enchanté de t’avoir rencontrée, demoiselle, s’exclama le félin. 

 Moi de même. Tu n’es décidément pas un chat ordinaire. 

 Oui, je sais, approuva-t-il crânement. 

Puis, tandis qu’il préparait sa canne à pêche pour de nouvelles prises, la 

princesse Élirose rejoignit son chemin rose. 

 

*** 

 

Elle marchait depuis le matin et elle avait parcouru près de trois lieues. 

La fatigue commençait à l’envahir, aussi décida-t-elle de faire une sieste. 

Choisissant un saule qui se tenait non loin de la route de pavés roses et dont 

les branches ployées la protégeaient des brûlants rayons du soleil, elle 

s’organisa une couche contre le tronc de l’arbre. Elle s’endormit sitôt que ses 

paupières se furent fermées. 

Elle fit un rêve étrange. Elle rêva qu’elle volait, auréolée de lumière 

dorée et portée par un vent rieur. Au loin dans un nuage, elle apercevait la 

silhouette de son grand amour. Ce ne pouvait être que lui. Et elle volait vers 

lui ! Avec délice, Élirose se laissa aller à ce songe. 

 

Émergeant doucement du sommeil, elle eut soudain conscience d’une 

voix parvenant à ses oreilles. Une voix au débit rapide dont chaque phrase 

était ponctuée d’un carillon. Comme un bruit de clochette. 

 Je te dis que c’est une enfant perdue, disait la voix à laquelle répondit 

un tintinnabulement cristallin. Sans cela, pourquoi dormait-elle seule 

au pied d’un arbre ? 

Nouveau tintement. 

 Mais si ! reprit la voix. Je te dis que si ! 

Nouveau carillon. 

 Je te dis que j’ai raison ! gronda la voix. Et puis, en voilà assez 

Clochette, tais-toi ! 
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Cette sentence avait été proférée plus impérieusement et c’est elle qui tira tout 

à fait Élirose de l’assoupissement dans lequel elle était plongée. La jeune 

femme ouvrit les yeux. Elle dut d’ailleurs les frotter et les écarquiller pour 

être absolument sûre qu’elle n’était pas encore en train de rêver et que tout ce 

qui se tenait devant elle appartenait bien à la réalité. 

Il n’y avait plus ni de saule ni de route de pavés roses ni de trace 

aucune de l’endroit où elle s’était endormie. Elle se trouvait présentement 

dans une forêt luxuriante dont la végétation se paraît d’un vert brillant presque 

surnaturel. Une odeur de sucre fondu régnait partout. Les couleurs de ce lieu 

étaient si éclatantes qu’elles semblaient avoir jailli de la main d’un peintre au 

style facétieusement bariolé et exagérément expressif. Tout irradiait dans une 

telle extravagance chromatique que les yeux en restaient longtemps 

émerveillés. 

 Mais où suis-je ? s’exclama Élirose, ahurie. 

 Cette question ! Tu es au Pays Imaginaire ! répondit en face d’elle un 

jeune garçon vêtu d’un habit vert feuille et que suivait une étrange 

petite lumière dorée aussi mobile que lui. 

 Où ? répéta Élirose, toujours pas remise de sa stupeur. 

 Au Pays Imaginaire ! Mon pays ! Celui dont je suis le chef, si tu veux. 

 Mais… comment suis-je arrivée ici ? demanda Élirose, perplexe. 

 C’est tout simple. Je volais avec Clochette. Nous t’avons vu endormie 

sous un arbre. J’ai dit à Clochette : « C’est une enfant perdue ! ». Elle 

n’était pas d’accord. Mais moi j’ai dit que si, forcément, tu étais une 

enfant perdue. Alors elle t’a saupoudrée. Et on s’est envolé. Et puis 

on est arrivé ici, au Pays Imaginaire. Et maintenant, elle me fait des 

histoires parce qu’elle s’entête à penser que tu n’es pas une enfant 

perdue. Même que, si elle continue comme ça, je vais finir par 

m’énerver pour de bon ! 

Toute cette tirade avait été débitée à un train d’enfer, ce qui conserva à Élirose 

ses yeux ronds ; pays imaginaire, êtres volants, enfants perdus, cela faisait 

beaucoup d’informations abracadabrantes d’un coup. Il lui fallut deux ou trois 

répétitions – qui d’ailleurs écornèrent quelque peu la patience relativement 

limitée du garçonnet qui les prodiguaient – pour que notre princesse comprît 

de quoi il retournait. 

 

Le jeune garçon habillé de vert vivait ici, dans ce Pays Imaginaire. 

Accompagné de sa fée attitrée, la fée Clochette – c’était elle la petite lumière 

le suivant sans cesse – il parcourait le monde à la recherche d’enfants perdus, 

abandonnés ou privés de foyer, et il les ramenait ici où il leur offrait terre 

d’accueil et protection. 

 Et au fait, je m’appelle Peter Pan, dit-il fièrement en plaçant ses poings 

sur ses hanches. Et toi, c’est quoi ton nom ? Si tu n’en as pas, ce n’est 

pas grave, je t’en inventerai un. 

 Je me nomme Élirose. Je suis une princesse. Et ta fée avait raison, je 

ne suis pas une enfant perdue. 

Le carillon se fit entendre à belles volées. 

 Oh ça va, Clochette ! Mets-la en sourdine, tu veux ! clama Peter non 

sans une certaine brutalité. Mais pourquoi dormais-tu toute seule sous 

ton arbre alors ? lança-t-il à Élirose en fronçant le sourcil. 
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 Parce que j’étais fatiguée, voilà pourquoi, répondit-elle. Mais je 

n’étais pas perdue du tout. 

 Ah c’est malin ! Qu’est-ce que je vais faire de toi maintenant ? 

 Me ramener où tu m’as trouvée me semblerait une bonne idée. À ce 

propos, comment m’as-tu portée jusqu’ici ? 

 Ça fait dix fois que je te le dis ! s’exaspéra Peter. Clochette t’a 

saupoudrée de sa poussière de fée comme elle le fait avec tous les 

enfants perdus. Bon, normalement, ça ne marche que si on pense en 

même temps à quelque chose d’agréable mais je suppose que ça devait 

être le cas dans ton rêve parce qu’on a décollé sans problème. Je te 

tenais dans mes bras et on s’est envolé. 

À ces mots, le rêve qu’elle avait fait fit irruption dans la mémoire d’Élirose. 

 Oui, je me souviens ! Je rêvais à mon grand amour ! dit-elle. Il est vrai 

qu’il ne peut y avoir de pensée plus agréable que celle-ci… 

 C’est quoi ça, le grand amour ? demanda Peter, intrigué. 

 C’est quand tu aimes quelqu’un tellement fort que tu as envie de 

devenir un soleil pour cette personne, et que tu as envie de lui envoyer 

toute la chaleur et toute la lumière du monde. 

Le carillon de Clochette tinta. 

 Clochette dit que son grand amour, c’est moi ! trompeta Peter avec 

suffisance. Et toi, c’est qui ton Grand Amour ? questionna-t-il en se 

tournant vers Élirose. 

 Je ne sais pas encore. J’espère le rencontrer bientôt. C’est pour ça que 

je suis en chemin. Chemin que je dois d’ailleurs continuer. Quand 

comptes-tu me ramener où tu m’as trouvée ? 

Peter se renfrogna. 

 Tu veux déjà rentrer ? Tu n’es vraiment pas drôle comme enfant 

perdue pas perdue du tout. Tu n’as pas envie de t’amuser un peu ? De 

découvrir mon pays ? Ton grand machin d’amour peut bien attendre 

quelques heures, non ? De toute façon, ne t’inquiète pas, le temps dans 

ton monde passe beaucoup plus lentement. Tu seras revenue presque 

au moment où tu es partie. Allez viens, je t’emmène faire le tour de 

mon île. Ça ne prendra pas longtemps. J’ai décidé ! 

Élirose prit le parti de suivre le jeune Pan. Tout d’abord, elle ne voulait pas 

braquer ce gamin dont elle sentait qu’il pouvait être sujet à des humeurs 

lunatiques. Et puis elle était curieuse de découvrir un peu mieux un aussi 

étrange pays. Ayant saisi son baluchon, elle suivit donc le garçonnet 

gambadant que ne quittaient ni l’auréole ambrée ni les grelots de Clochette. 

 

Peter Pan se fit un guide enjoué de son pays chatoyant. Volubile, il 

présenta à Élirose les merveilles qui peuplaient son petit territoire. Fleurs, 

plantes, monts, bois, prairies, rives, criques ; tout fut par lui commenté, 

expliqué, vanté. Cet endroit était vraiment sa maison, son pays, cela se sentait. 

Il s’enorgueillissait de la beauté de son île autant que s’il l’eût conçue de ses 

propres mains, de sa propre imagination – et peut-être était-ce le cas. Élirose 

admirait le paysage et ne manquait pas d’en encenser les attraits auprès de 

Peter qui, par voie de conséquence, redoublait d’enthousiasme à dévoiler la 

magnificence de sa terre de cocagne. 

Ils arrivèrent bientôt au bas d’une cascade qui n’avait aucunement 

l’apparence de chutes d’eau classiques mais ressemblait plutôt au 
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déversement prodigieux d’un arc-en-ciel aquatique. Élirose ne se trouvait plus 

assez d’yeux pour contempler tant de splendeur. Et elle fut bien contente, 

finalement, d’avoir été prise pour une enfant perdue et d’avoir été conduite 

dans cet endroit magique qui valait le détour, tant géographique que temporel. 

Sur de gros rochers qui surplombaient la rivière où venait dégringoler 

la cascade, Peter s’installa, la fée Clochette posée sur son épaule. Il sortit de 

sa poche un étrange instrument, composé de roseaux de taille croissante 

assemblés les uns aux autres, dont il se mit à jouer. Surgissant de l’eau, des 

sirènes, elles aussi multicolores, vinrent saluer celui qui soufflait ainsi dans 

son étonnante flûte. Elles s’accoudèrent au rocher sur lequel Peter se tenait en 

tailleur, et écoutèrent avec ravissement leur ami. Lorsqu’il eut fini, elles 

replongèrent dans l’onde polychrome. 

 

Peter, brusquement, se tourna vers Élirose, assise à côté de lui. 

 Pourquoi est-ce si important pour toi de trouver le grand amour ? 

demanda-t-il. C’est quoi l’intérêt de ce fourbi-là ? 

 L’intérêt du grand amour ? Grands dieux, je ne peux pas répondre à 

cela d’une façon universelle. Je sais que, pour ma part, c’est ce à quoi 

je rêve depuis que je suis enfant. Mon rêve majeur. Peut-être ce rêve 

est-il mon rempart contre le réel, mon moyen de lutter contre le trop 

banal de la vie… Il me tient debout et assoiffée. Il me semble que cet 

état-là – l’état où l’on ressent le grand amour – est l’état le plus 

fondamental qui soit, et que lorsque je l’aurai atteint, je me révèlerai 

pleinement. Le grand amour est le cadeau le plus précieux que pourra 

m’apporter dame Providence – comme dirait mon ami le Chat Botté. 

 Mais, aujourd’hui, tu ne l’as pas encore, ce grand amour ? questionna 

Peter. 

 Non, aujourd’hui, je ne l’ai pas encore, répondit Élirose. 

 Donc, tu passes tes journées à penser au moment – demain, ou après-

demain, ou encore plus tard – où tu vas trouver cet engin bizarre ? 

continua Peter. 

 Eh bien oui, j’espère et attends de tout mon cœur le moment où je vais 

rencontrer mon grand amour. Demain, ou après-demain, ou plus tard. 

Bientôt en tout cas, dit la princesse. 

 Mais alors c’est épouvantable, tu gâches ton temps à soupirer sur 

demain. Quelle horreur ! glapit Peter. Moi je déteste penser à demain ! 

Je n’aime qu’aujourd’hui. Il n’y a qu’aujourd’hui qui peut m’apporter 

des cadeaux providentiels. Demain, ça n’existe pas ! 

 Je comprends ton point de vue. Et il est effectivement important, ainsi 

que l’ont si bien écrit les poètes, de savoir chaque jour cueillir la rose 

qui se présente à soi, sans songer toujours à la floraison du lendemain 

ou à celle de la veille. Néanmoins, je crois beaucoup aux vertus de 

l’espérance. Se réjouir par avance d’un événement plaisant à venir 

amène à être réjoui par deux fois : une fois sur l’instant, bien entendu, 

et une autre fois en amont de l’instant. Et j’aime bien ça, moi, la 

multiplication de la réjouissance… 

 Mouais, lança Peter qui ne semblait guère convaincu. C’est un 

raisonnement trop embrouillé pour moi. Et je me demande si, au fond, 

tu ne perds pas ton temps. Ça ne pourra pas durer bien longtemps ton 

grand amour, même si tu arrives à mettre la main dessus. Tu vois, moi, 
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quand j’amène ici des enfants perdus, ils cessent d’être perdus mais 

ils restent des enfants. Alors que dans ton monde, je le sais, vous 

grandissez, et pire, vous vieillissez. Vous devenez tout gris, tout 

tristes, tout fripés. Comment ton sacré grand amour échappera-t-il à 

ça ? Comment feras-tu qu’il ne devienne pas vieux, terne et grisâtre à 

son tour ? 

 

Cette question, cette incontournable question – comment faire pour 

que l’amour ne se fanât point ? – Élirose n’avait certes pas attendu qu’un 

garçon volant vînt la lui poser pour y réfléchir. Car tout était là. Dans ce secret 

se tenait la pierre philosophale de toute légende amoureuse. 

Jusqu’ici, la jeune femme en était restée à un théorème fort simple : 

lorsque grand amour il y a, s’amoindrir ou se flétrir celui-ci ne peut pas. 

Théorème peut-être un peu trop simpliste justement, songeait-elle soudain. 

Car l’amour, surtout le grand, ne se doit-il pas de prendre des rides ? Ne lui 

faut-il pas se patiner ? Et, tout comme l’âme humaine, n’en acquiert-il pas 

que plus de sagesse, plus de hauteur, plus de sérénité ? 

Elle répondit alors : 

 Je crois que c’est là la clé : peut-être faudra-t-il justement que je ne 

fasse rien pour qu’il ne vieillisse pas, ce Grand Amour. Il me faudra 

bien plutôt l’inviter à vieillir, à durer, à épouser les années… 

Et cette réponse – sa propre réponse – plut à Élirose autant d’ailleurs qu’elle 

eut l’air de laisser Peter sceptique. D’un bond preste, celui-ci se releva. 

 Assez parlé d’amour et de vieillerie ! Clochette et moi avons envie de 

nouvelles aventures ! 

Ses pieds déjà quittaient le sol. 

 Attends Peter, il faut que tu me ramènes au pays d’où je viens ! objecta 

Élirose. 

 Quoi, tu veux vraiment rentrer chez toi ? demanda Peter, abasourdi. 

Pour de vrai ? 

 Mais oui, je le dois. Il me reste beaucoup de chemin à parcourir. 

Visiblement à contrecœur, Peter Pan se tourna vers sa petite fée. 

 Allez Clochette, saupoudre-la. Plus vite nous la ramènerons, plus vite 

nous pourrons ensuite aller rendre visite aux Indiens ou aller défier les 

pirates. 

La fée vint secouer ses ailes minuscules au-dessus d’Élirose qui vit pleuvoir 

sur elle un océan de paillettes. 

 Maintenant, pense à quelque chose d’agréable, dit Peter. 

Élirose obtempéra et bientôt elle sentit tout son corps s’élever. Peter lui saisit 

la main. Glissant dans le ciel, l’éternel gamin, la princesse et la fée quittèrent 

le Pays Imaginaire. 

 

Bientôt se profilèrent la route de pavés roses et le saule sous lequel 

Élirose s’était endormie un moment plus tôt. Le trio volant se posa au sol. La 

princesse remit de l’ordre dans sa toilette et sa coiffure qu’avaient 

désordonnées vent et nuages. Peter, de nouveau, s’envolait, Clochette à sa 

suite. « Pas possible, il a le diable au corps, ce garçon ! » pensa Élirose avant 

de s’écrier : 

 Mais on ne s’est même pas dit au revoir ! 
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 Je n’aime pas les au revoir. Je n’aime pas ça du tout. Je préfère les 

départs brefs et légers, sans y penser et sans en faire tout un plat, 

rétorqua Peter. 

 Mais j’aurais au moins voulu te remercier pour la si jolie balade dans 

ton île… 

 Pas la peine ! la coupa le garçon qui prenait de l’altitude, sa fée 

toujours à ses côtés. Et tiens, je vais te faire un cadeau à garder pour 

toujours. Une phrase magique. Ma phrase magique. « Crois et tu 

pourras ». N’oublie jamais cette phrase ! cria-t-il en s’élevant de plus 

en plus. 

Élirose répéta ces mots, « Crois et tu pourras », pour les inscrire en sa 

mémoire. Elle fit un salut de la main à Peter Pan et à la fée Clochette puis, 

avant de s’en aller retrouver le serpentement de la route de pavés roses, les 

regarda disparaître vers des cieux imaginaires. 

Quant à la pensée agréable qui l’avait fait s’envoler pour quitter le 

Pays Imaginaire, c’était celle du couple de vieillards formidables, et toujours 

passionnées, qu’elle formerait, à cinquante ans d’ici, avec son grand amour. 

 

*** 

 

Le ciel s’était couvert. Les rose, bleu et vert qui, depuis le matin, 

environnaient la princesse Élirose se foncèrent brutalement de gris plombé. 

Le vent fit frissonner les feuilles des arbres. Et l’orage fut là, faisant rouler 

son grondement sourd. Élirose sentit sur sa chair les premières gouttes. Puis, 

la pluie s’amplifia et fit tomber son rideau ruisselant sur la princesse. 

Elle se mit à courir, en quête d’un abri. À son grand soulagement, elle 

aperçut bientôt un imposant dolmen aux pierres veinées. Toujours courant, 

vêtement et cheveux mouillés, Élirose vint se réfugier sous le puissant rocher. 

C’est alors qu’elle remarqua qu’elle n’était pas la seule à avoir eu cette idée. 

Un homme était là, dont la monture se tenait docilement derrière le 

dolmen. Assis sur le banc que couvrait le mégalithe, cet homme se tenait droit, 

raide, comme figé dans une lointaine contemplation. Revêtu d’une cotte 

d’armes surmontée d’une cape écarlate, couronné d’argent, il portait un air 

sombre qui, allié aux larges épaules et à la barbe brune, conférait à son allure 

globale quelque chose de intimidant. 

Élirose s’approcha sans bruit, ne sachant si elle devait ou non aborder 

cet impressionnant inconnu. Finalement, elle dit : 

 Excusez-moi, monseigneur, je ne vous avais pas vu. Je me suis abritée 

là à cause de la pluie… 

 Je viens souvent m’asseoir ici, répondit l’homme, d’un lent débit. 

Puis ils se turent, laissant les crépitations de la pluie sur la pierre occuper le 

silence. Mal à l’aise, Élirose décida de rompre ce calme inconfortable et de 

se présenter, espérant que cela pourrait ôter un peu de solennité à cette étrange 

rencontre. 

 Je me nomme Élirose, dit-elle donc. 

Après quelques instants – qui à vrai dire parurent des ans –, l’homme 

répondit : 

 Je suis Arthur. 

Et il n’ajouta rien, redonnant à la pluie le loisir de converser à son aise. Élirose 

enchaîna : 
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 Je suis une princesse. J’arrive du pays d’où démarre la route de pavés 

roses. 

Le dénommé Arthur hocha la tête. Puis il dit, dans un soupir : 

 Je suis roi. Le roi Arthur. 

Et chaque mot était gravement prononcé. 

 Un vrai roi ? demanda Élirose. 

 Un vrai roi. Certifié. Souverain de Bretagne et maître d’Excalibur. 

 Qu’est-ce que cela ? questionna Élirose. 

 C’est une épée. Magique. Mon épée. Par elle, j’ai acquis ma couronne. 

Élirose le regarda avec respect. Il émanait de cet homme sévère une autorité 

et une prestance qui faisaient qu’Élirose eut envie de venir poser avec 

confiance sa tête sur la robuste épaule de son interlocuteur. 

Très doucement, elle vint s’asseoir près de lui. Le gris orageux 

continuait son annexion céleste. Dans sa robe trempée, Élirose eut soudain 

froid. À nouveau, elle voulut combattre le silence. 

 Je chemine sur la route de pavés roses à la recherche de mon grand 

amour. 

Pour la première fois, les yeux du roi quittèrent le vide où ils semblaient 

égarés et vinrent se poser, de tout leur charbon intense, sur la jeune femme. 

 Le grand amour, dites-vous ? Vous croyez à ces fadaises ? 

Élirose secoua la tête avec fougue, ce qui fit perler des gouttelettes de pluie 

au bout de ses cheveux. Arthur balaya de ses yeux le corps de la princesse, 

puis se levant, il dit : 

 Vous allez attraper la mort. Ôtez ces nippes qui dégoulinent. Mettez-

vous là derrière, je vais vous passer une peau de bête dont vous allez 

vous vêtir. 

Debout, il était encore plus intimidant. Il dépassait Élirose d’une haute 

tête. S’approchant du cheval qui attendait patiemment près du rocher, il saisit 

sur la selle une large peau d’ours qu’il tendit à la princesse. Puis, il lui tourna 

le dos et se mit à préparer un feu. Élirose en profita pour enlever prestement 

sa robe inondée qui collait en plaques glacées sur sa peau. Elle s’entoura de 

fourrure puis revint près du banc de pierre sur lequel, à un bout, elle étala sa 

toilette détrempée, bien face au feu, pour qu’elle pût sécher. Puis, elle 

rejoignit Arthur à l’autre bout du banc et se rassit à ses côtés. Bientôt, la 

chaleur du brasier la revigora. 

 

Plusieurs minutes passèrent. Le crépitement du feu vola la vedette à 

celui de la pluie. Sur la paroi rocheuse, l’ombre silencieuse des profils du roi 

et de la princesse se découpait. La voix d’Arthur s’éleva : 

 Moi, je n’y crois pas, je n’y crois plus, au grand amour. Je crois en 

d’autres choses mais plus à cela. 

Élirose n’osa pas répondre tout de suite, mais finalement demanda : 

 En quoi croyez-vous ? 

 Je crois aux fées. Je crois aux enchanteurs. Je crois en mon épée. Je 

crois au Graal… 

 Le Graal ? Qu’est-ce que le Graal ? questionna la princesse. 

 Le Graal est ma mission. La quête qui m’a été confiée. Par un 

enchanteur justement. Le Graal est un objet sacré. Qui le trouve 
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accède à l’abondance, à la connaissance, à l’immortalité. Le Graal est 

la récompense de celui qui ne renonce pas. 

 Le Grand Amour est donc mon Graal à moi, ne put s’empêcher de 

remarquer Élirose dans un sourire, presque pour elle-même. 

 Arrêtez ces niaiseries, asséna Arthur durement. Le grand amour n’a 

rien du Graal. Il n’est là que pour illusionner les esprits souffreteux et 

les cœurs stupides. 

 Pourquoi dites-vous cela ? s’indigna Élirose. C’est la quête que moi 

je mène, supervisée elle aussi par un enchanteur. C’est une noble 

quête, ni niaise ni stupide. C’est ma quête ! 

 Peut-être bien, après tout, se radoucit le roi. Si c’est la vôtre, menez-

la. Mais que ferez-vous si, au final, vous vous apercevez que votre 

Graal est un faux Graal ou, pire encore, qu’il n’existe pas ? 

 Je ne peux pas croire qu’il n’existe pas ! Puisque l’amour existe, le 

grand amour ne peut pas ne pas exister aussi bien. Car il est la forme 

la plus extrême, la plus aboutie de l’amour ! 

 À moins que ce ne soit l’inverse… 

 Comment cela, l’inverse ? demanda Élirose. 

 Peut-être que l’amour, le simple amour, le pur amour, celui qui 

englobe toute création, est bien plus noble et bien plus fort que votre 

abject grand amour, lâcha le roi Arthur. 

À cela, la princesse ne répondit pas. La dureté qu’elle sentait chez cet homme 

l’effrayait quelque peu. Elle ne comprenait pas que l’on pût aborder le grand 

amour avec autant de lames tranchantes au cœur. 

 N’avez-vous jamais été amoureux ? s’enquit-elle à voix presque 

basse. 

 Je l’ai été, cracha le roi. Je le suis encore, continua-t-il sur le même 

ton. Et contrairement à ces grands yeux que vous baladez et qui 

scintillent dès que sont prononcés les mots de « grand amour », 

j’aurais préféré, moi, rester aveugle et sourd à ce genre d’inclination 

maladive qui rend si vulnérable. 

À la lueur du feu, Élirose aperçut une alliance à la main gauche du souverain. 

 Est-ce votre femme qui vous a ainsi fait souffrir ? interrogea-t-elle 

doucement. 

Le visage du roi afficha un bref rictus. 

 Ma femme… Certes, elle est mon épouse, mais est-elle vraiment ma 

femme ? Quand la nuit vient, à qui songe-t-elle ? De quel nom se 

drape son cœur ? Qui est son champion ? Est-ce Arthur ? N’est-ce pas 

plutôt un chevalier félon ? 

Alors, d’une voix différente, d’une voix de bête blessée où ne régnaient plus 

ni âpreté ni sécheresse, il dit : 

 Comment se peut-il, lorsqu’il est si grand, que l’amour que l’on 

éprouve ne soit pas réciproque ? 

Et cette question, Élirose eut l’impression que c’est surtout à lui-même que le 

roi la posait. Elle tenta cependant une réponse : 

 J’ai la certitude que le déroulement d’une histoire d’amour dépend de 

notre identité. Peut-être qu’on attire le type d’amour qu’on est apte à 

vivre à ce moment de notre vie, celui que notre évolution 

psychologique nécessite que l’on vive à cet instant-là. Je veux croire 
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que ce qui nous arrive a une raison d’arriver et nous permet de grandir. 

Je rejette l’idée d’une fatalité punitive cherchant à nous broyer sans 

rime ni raison. 

 Si seulement vous pouviez dire vrai, soupira Arthur d’un ton las. Je 

suis fatigué par toutes ces questions amoureuses qui détournent en moi 

une énergie que je devrais seulement mettre au service de la quête du 

Graal. Peut-être me viendra-t-il un jour la tentation de me retirer loin 

de ce monde, en une île secrète et inaccessible où je pourrai travailler 

à la pleine restauration de mon âme… C’est en tout cas ce que je ferais 

si je devais m’apercevoir que mon Graal à moi n’existe pas. 

 

Il se tut. Tournant la tête, son regard vint chercher celui de la 

princesse. 

 Dites-moi, belle Élirose… 

À ces mots, la jeune femme sentit ses joues rosir du plaisir d’être ainsi 

complimentée par un tel homme. 

 …Quand et comment saurez-vous que vous avez achevé votre quête 

et que vous avez trouvé votre rare et précieux grand amour ? 

 Le jour où je pourrai dire : J’aime cet homme plus que ma vie ! Le 

jour où tout ce que je regarderai sera empreint de cet état intérieur, et 

de la présence, en moi, de l’autre. Le jour où, face à cet être enfin 

rencontré, j’aurai l’impression que je viens de naître, que je viens de 

comprendre le sens de la vie et que celle-ci vient de prendre une saveur 

qu’elle n’avait pas avant. Le jour où j’aurai la sensation que je n’ai 

plus besoin de continuer à chercher, que tout est là, que tout 

commence, que la quête de l’amour s’est achevée, et que peut 

s’entamer la vie de l’amour, sa croissance, son embellissement, son 

accomplissement, sa consécration… 

Élirose se tut, transportée par les visions que ses propres mots, à son esprit, 

faisaient apparaître. Le roi, lui, la regardait avec attention. 

 Ne jugez-vous pas que l’amour peut blesser, décevoir, tromper, 

trahir ? demanda-t-il. 

 Bien sûr, l’amour peut faire toutes ces choses-là… Mais au fond, non, 

ce n’est pas l’amour qui fait tout cela, se ravisa la jeune femme. Ce 

sont les humains. L’amour, c’est un courant, une eau, un fleuve. Il va 

d’un cœur à un autre. Dans cet autre cœur, il peut être accepté ou 

rejeté, répudié ou acclamé. C’est une personne qui nous trompe, nous 

quitte, nous éconduit, nous trahit. Ce n’est pas l’amour. L’amour, il 

est en nous… 

 Mais comment aimer encore si on a juré de ne plus aimer ? insista le 

roi. 

 Pardonnez, Altesse, la trivialité de l’image que je m’en vais utiliser, 

mais cela me fait penser à un homme qui, suite à une indigestion, 

jurerait de ne plus jamais manger, tout indigné qu’il est de l’inconfort 

de son état. Il est pourtant certain que cet homme remangera, il en va 

d’ailleurs de sa survie. Il lui faut simplement attendre le retour de sa 

faim habituelle. Jurer que vous n’aimerez plus juste parce que vous 

avez souffert est une mauvaise décision, justifiée en outre par une 

mauvaise raison. Ne raisonnez plus. Ne cherchez plus à prémunir 

votre fierté contre la blessure amoureuse. Gardez simplement en vous 
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un espace où la faim d’amour aurait à nouveau le loisir de s’épanouir. 

Gardez foi… 

 Vous êtes une vraie croyante, finit par dire le roi après un silence. 

 Je le suis, en effet, acquiesça Élirose en souriant. 

 N’avez-vous pas lieu de craindre, poursuivit Arthur, que votre quête 

devienne un jour supérieure à votre Graal ? 

 Que voulez-vous dire ? demanda la princesse. 

 Ne redoutez-vous pas que la poursuite même de votre quête puisse 

s’avérer être finalement plus stimulante, plus passionnante que l’être 

que vous pourrez trouver à son ultime étape ? 

 Je n’ai jamais pensé à cela, confessa Élirose. Pour moi, le Graal – le 

vôtre, le mien – ne peut qu’être à la hauteur de la quête, ou même, être 

encore plus époustouflant que ce que l’on a imaginé. La quête n’est 

qu’un chemin. La beauté finale de nos Graal sera dans vos yeux, dans 

les miens. Le Graal aura du prix du fait même de la route qu’il aura 

fallu parcourir pour l’atteindre. Sa grandeur n’aura pas à être une 

grandeur intrinsèque, objective. Il sera la récompense suprême parce 

que nous aurons décidé que tel doit être le cas. C’est notre subjectivité 

qui fera la beauté de notre Graal. Le sens que nous lui accordons 

formera son or sacré… 

 J’aime vous écouter parler, dit doucement Arthur. Je crois n’avoir 

jamais entendu personne évoquer l’amour, le grand amour, d’une 

façon si pure, si sincèrement convaincue. Vous m’étonnez. Et vous 

adoucissez certaine plaie que je porte et qui m’a fait maudire 

l’amour… 

 

Les yeux du roi ne quittaient pas Élirose. Au point que celle-ci sentit 

son cœur cogner à coups plus vifs sous la fourrure chaude qui l’enserrait. 

 La pluie s’est arrêtée, je crois, dit le roi, à voix basse. 

Cela était vrai. L’orage, vidé de ses larmes grises, s’assoupissait, se laissait 

blondir par la lumière d’un soleil revenant. Élirose vit que sa robe était sèche. 

 Je vais reprendre ma route. Sire, merci pour ce feu qui m’a réchauffée, 

dit-elle. 

 Merci à vous. Moi, ce sont vos mots qui ont réchauffé les brumes qui, 

souvent, assiègent ma conscience. 

 J’en suis heureuse, répondit la jeune femme. Même si je ne sais pas, 

au juste, lesquelles de mes paroles furent capables de réaliser ce genre 

de prodige. 

 

S’étant à nouveau changée, Élirose fut prête à retourner sur la route 

de pavés roses qui luisait à présent sous le ciel bleu réapparu. Arthur s’était 

levé. Il avait éteint les dernières braises du feu et avait replacé la peau d’ours 

sur la croupe de son cheval. Le roi et la princesse se firent face. 

 Ce que je vais vous demander va vous surprendre, dit Arthur. 

Demoiselle Élirose, m’autorisez-vous, avant de vous laisser repartir, 

à vous prendre dans mes bras ? 

La demande, effectivement, provoqua la surprise de la jeune femme, tout en 

créant aussi en elle aussi une étrange onde de plaisir. Avec un doux sourire, 

elle hocha la tête. 
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Alors Arthur s’approcha. Se penchant en avant, il tendit les bras, saisit 

délicatement Élirose par la taille et la serra contre lui. La princesse se laissa 

pleinement aller à cette étreinte, abandonnant ses bras sur les épaules d’Arthur 

et sa poitrine contre le large torse du souverain. Elle sentit la chaleur de cet 

homme, son odeur de bataille, de vent sauvage, de majesté. 

Leur enlacement se teinta de l’estime que ces deux êtres, qui venaient 

tout juste de se rencontrer, se portaient déjà mutuellement, et aussi d’une 

volupté qui, pour l’un et pour l’autre au long de leur vie, les amèneraient à 

toujours chérir, dans la galerie de leur mémoire, le souvenir de cet instant 

particulier. Élirose eut cette pensée, tandis que leurs bustes se tenaient l’un 

contre l’autre, d’envoyer, de son cœur à celui du beau roi, tout l’espoir et toute 

la lumière dont elle était capable, enrobant ainsi, par l’esprit, le fier et sombre 

Arthur de somptueux présages. 

 

Le roi, lentement, lâcha Élirose et ouvrit ses bras pour la laisser 

repartir. 

 Au revoir, princesse, dit-il simplement. 

 Au revoir, roi Arthur, répondit-elle. 

Et dans ce dernier regard qu’ils échangèrent, la jeune femme vit que l’œil du 

monarque s’était allumé d’une lueur enfin déshabillée de ténèbres. 

Elle vint retrouver les pavés roses. « Qu’ai-je appris au travers de 

cette rencontre ? » se demanda-t-elle. Elle ne trouva pas de réponse à cette 

question. Son impression était qu’en cet épisode, c’était peut-être elle qui 

avait donné et avait enseigné à autrui. Elle trouva formidable qu’une telle 

chose fût possible surtout lorsque « l’élève » se trouvait être un homme 

comme cet Arthur, roi de Bretagne. « Et c’est peut-être ça que j’ai appris 

finalement » songea-t-elle alors. Que l’inspirée pouvait à son tour, et par la 

simple expression de ses fois profondes, devenir inspirante et, elle aussi, 

montrer un nouveau chemin. 

 

*** 

 

L’après-midi basculait dans sa seconde moitié qu’Élirose, 

habituellement, entamait avec un goûter princier constitué de thé et de biscuits 

au miel. La jeune femme se rendit compte qu’elle avait faim. Le petit-

déjeuner était fort loin et le cake offert par Peau d’Âne, quoique succulent, 

avait tout de même formé un repas sommaire. En outre, Élirose avait marché 

tout le jour, d’un bon pas. Elle sentait donc croître en elle une faim d’ogre, et 

s’aperçut aussi qu’elle avait grand soif. Malheureusement, nul point d’eau ne 

se laissait apercevoir à des kilomètres. « J’ai manqué de prévoyance, se dit-

elle. J’aurais dû prendre des vivres avec moi ce matin. J’étais tellement 

obnubilée par ma quête et par l’idée d’aller trouver Lexus que cela m’est 

totalement resté hors de l’esprit. Faim et soif, seule sur ma route, que vais-je 

bien pouvoir faire ? » 

 

Comme si le ciel l’avait entendue, parvint soudain à ses narines le plus 

délicieux fumet qui soit pour un ventre affamé : une odeur de plat mitonné, 

douce et appétissante. 

La princesse aperçut en bord de route une chaumière et, dans le même 

temps que ses yeux la découvraient, son nez fut persuadé que le plaisant fumet 
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provenait de cette habitation. Elle hésita une seconde. Il lui paraissait un peu 

cavalier de s’en aller frapper à cette porte et d’y demander tout de go la faveur 

de se faire offrir une collation. Oui, mais elle avait si faim. Et si soif. Et 

l’arôme qui narguait son museau était trop irrésistible. Et puis, après tout, il 

lui restait encore trois rencontres à faire. Il lui semblait parfaitement logique 

que la septième rencontre fût obligatoirement celle du cordon bleu dont elle 

respirait en cet instant les suaves réalisations. Sa décision fut prise. Elle vint 

frapper au modeste logis. 

 

C’est une vieille dame qui lui ouvrit, aux cheveux cotonneux, portant 

lorgnons et tablier, et arborant un bon sourire. 

 Bonjour madame, je suis la princesse Élirose. Pardon de vous 

déranger, mais je marchais sur la route de pavés roses lorsque j’ai senti 

une divine odeur qui provenait de votre maison. Je sais bien que cela 

ne sied pas du tout aux manières d’une princesse mais, voyez-vous, 

j’ai beaucoup marché et je… 

 Allons, entre mon petit ! dit simplement la vieille dame en s’effaçant 

pour qu’Élirose pût pénétrer dans sa demeure. 

La chaumière était admirablement tenue et adorablement décorée. Cela 

ressemblait à une maison de poupée. La vieille dame referma doucement la 

porte, replaça bien droit ses lorgnons puis elle dit : 

 Mon ragoût finit de cuire. Je serai ravie de t’en offrir une assiette si la 

faim t’en dit. Nous allons même manger ensemble : je dîne toujours 

fort tôt. Assieds-toi, je vais te servir à boire. Si tu as beaucoup marché, 

je suis sûre que tu dois être aussi assoiffée qu’affamée. Entre 

princesses, il faut s’entraider… 

La vieille femme servit bientôt un grand verre d’eau pure à Élirose qui l’avala 

d’une traite. L’aïeule, ensuite, alla chercher une assiette et des couverts dans 

un buffet, et les installa sur la table qui occupait la pièce et était déjà préparée 

pour une unique personne. 

 Vous aussi, vous êtes une princesse ? demanda Élirose. 

 Oui, je le suis, répondit l’aimable vieillarde toujours souriant. Je 

m’appelle Aurore. C’est aussi le nom de ma fille aînée. Et de mon 

arrière-petite-fille, née il y a deux mois. 

 Votre famille habite loin d’ici ? 

 Non, ma famille habite au palais, en notre bon pays de Mataquin. 

 Mais pourquoi ne vivez-vous pas avec eux ? interrogea Élirose. 

 Mais je vis avec eux ! répondit la vieille dame. Cette chaumière où tu 

me vois n’est pas ma maison officielle. C’est un lieu de recueillement 

dans lequel je viens de temps à autre passer quelques moments, seule. 

Si tu veux, je t’expliquerai pourquoi. Mais d’abord, mangeons. 

 

Le duo de princesses s’attabla. Aurore emplit leurs deux assiettes de 

son ragoût qui était, ainsi qu’Élirose l’avait supposé, fameux. En un rien de 

temps, elle se sentit plaisamment rassasiée. Son hôtesse, pendant ce temps, 

lui raconta son histoire. 

 Alors que je venais de naître, une mauvaise fée prédit que je me 

piquerais au fuseau d’une quenouille et que j’en mourrais. Par chance, 

l’une de mes marraines, elle aussi fée, transforma la malédiction. Ce 
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qui fit que lorsque je me piquai effectivement à ce fuseau, au lieu de 

mourir, je sombrai dans un profond sommeil qui dura… cent ans ! 

 Cent ans ! Par ma foi, cela fait une fort longue période de repos ! 

s’exclama Élirose. 

 De repos… et d’attente, continua Aurore dont les yeux s’étaient 

animés d’une lueur plus dense. Car au creux de mon endormissement 

et dans le secret de mon cœur, je me languissais. J’attendais. Et sais-

tu ce que j’attendais ? 

 Le Grand Amour ! brama Élirose avec emballement. 

 Oui, c’est à peu près cela, acquiesça, dans un grand sourire, la vieille 

dame. J’attendais celui qui viendrait me sortir de ma torpeur… 

 Et il vint ! continua Élirose avec le même enthousiasme. 

 Oui, il vint, opina Aurore. Il vint jusqu’à moi, franchissant le bois figé 

qui me servait d’écrin. Il vint. Au bout de cent années. D’ailleurs, la 

première phrase que je lui dis, fut : « Est-ce vous mon prince ? Vous 

vous êtes bien fait attendre ! » Nous avons été bien heureux ensemble. 

Nous avons eu deux beaux enfants, une fille et un garçon. Il y eut, 

évidemment, des moments plus difficiles – notamment avec ma belle-

mère qui était une femme cruelle – mais tout cela fut finalement 

surmonté. Ma vie avec mon prince fut douce et belle… 

 Vous parlez au passé, remarqua doucement Élirose. 

 Mon époux est mort. Il y a cinq ans de cela. J’ai été fille, puis femme, 

puis mère. Et me voici veuve. C’est pour cela que je reviens dans cette 

chaumière… 

Les yeux d’Aurore se mirent à vagabonder, embués. Élirose attendit qu’elle 

continuât. 

 Cette chaumière, mes marraines les bonnes fées m’y avaient emmenée 

dans mon jeune temps pour me protéger des mauvais sorts et des 

maléfices des sorcières. Elles pensaient qu’ici je serais plus à l’abri. 

Mais ce qui était écrit était écrit. Un jour mon doigt se piqua au bout 

d’un fuseau. Nulle chaumière n’aurait pu empêcher cela. Là était mon 

destin. J’ai beaucoup aimé les années passées ici, dans le giron de mes 

fées. Mes années d’enfance. J’en retrouve un peu la saveur lorsque je 

viens m’isoler en cette maisonnée. Ce furent d’amusantes années – 

avant que la vraie vie ne commence – où le temps n’était occupé que 

de lectures, de promenades, de fourneaux… 

 À propos de fourneaux, permettez-moi de vous dire que votre ragoût 

est un délice ! Comment lui donnez-vous ce goût unique ? 

 Tout est dans la sauce, vois-tu. Je cuisine toujours le ragoût à la sauce 

Robert. C’est une sauce très particulière dont la recette est peu connue. 

Ma belle-mère, cette bien méchante femme, en était férue, et c’est à 

peu près le seul point que nous ayons eu en commun elle et moi – 

hormis l’amour que nous portions toutes deux à son fils. Mais assez 

parlé de ma belle-mère ! Tu n’as encore rien dit de toi. Que m’a valu 

le plaisir de te voir venir crier famine à ma porte, jeune fille ? demanda 

la princesse Aurore. 

 Eh bien moi, je suis comme vous lorsque vous étiez assoupie. Je me 

languis et j’attends ! Le grand amour ! Sauf qu’au lieu de dormir, moi 

je marche. Le long de la route de pavés roses. Pour le trouver… 
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 C’est formidable ! clama Aurore. Tu en as de la chance ! 

 De la chance ? Pourquoi de la chance ? s’étonna Élirose. 

 Sais-tu ce que j’ai le plus aimé au long de mon parcours ? Encore plus 

que l’existence avec mon mari, encore plus que mon enfance dans 

cette chaumière, encore plus que la venue au monde de mes enfants ? 

Ce que j’ai le plus aimé dans ma vie, ce sont mes années au bois 

dormant. Mes années d’attente. Emplies d’espérance. Passées à 

peupler mes songes de la vision de celui qui, un jour, se mettrait en 

route vers moi. Pendant cent ans j’ai rêvé, j’ai imaginé, j’ai transfiguré 

les brouillards, et j’en ai fait une promesse de bonheur venant. Cent 

ans, c’est un laps onirique conséquent, dont je me suis délecté. Alors, 

je ne peux que trouver que tu as de la chance car, aujourd’hui, c’est 

un peu comme si c’était toi qui étais en sommeil. Tout est encore 

devant toi. Profite de cet état fabuleux où le grand amour est, pour toi, 

encore à venir. C’est si bon. 

 Oui, mais c’est facile pour vous de me dire cela, objecta Élirose. Dans 

votre cas, le temps s’était effectivement suspendu. Tandis que je 

vieillis, moi, au long de mon attente… 

 Allons donc ! Je te le répète, le temps n’est rien. D’autant plus 

lorsqu’il forge la préparation du cœur. Un jour prochain, qui adviendra 

sans doute plus tôt que tu ne crois, tu te souviendras de ces mots et tu 

comprendras que j’avais raison… 

Les deux femmes se turent un instant. Aurore reprit la parole et dit alors : 

 Attends-moi là, je vais nous servir, en guise de dessert, une crème à la 

vanille que j’ai préparée ce matin. Cela finira de te redonner des 

forces. 

Elle alla chercher les douceurs vanillées qui firent, en effet, leur régal. 

 

 Vous savez, princesse Aurore, dit alors Élirose, je vous suis infiniment 

reconnaissante de la gentillesse avec laquelle vous m’avez ouvert 

votre demeure et conviée à votre table. Vous avez non seulement 

calmé ma faim, mais vos paroles aussi m’ont fait du bien. Elles me 

semblent un parfait prolongement de la rencontre que j’ai faite juste 

avant vous aujourd’hui. Je me félicite donc d’avoir osé venir toquer à 

votre porte. Et je vous promets une chose : s’il advient que trop 

d’impatience m’envahisse, je repenserai à vos cent années d’attente. 

Elles m’aideront à contrer le découragement. Oui, je vous le 

promets… 

 Avant que tu repartes, je vais te donner une petite miche de pain frais 

à emporter afin qu’aucune fringale ne te saisisse pour la route qu’il te 

reste à faire. 

Élirose essaya de protester, arguant qu’elle était désormais repue, mais la 

vieille dame ne voulut rien entendre. Élirose accepta donc la boule dorée et la 

rangea dans son baluchon. Avec chaleur et gratitude elle salua la princesse 

Aurore. Celle-ci lui souhaita bonne chance pour la fin de son périple. 

 

Ragaillardie, la faim et la soif assouvies, Élirose sortit de la chaumière 

de la Belle au bois dormant. La route de pavés roses l’attendait sagement. La 

jeune princesse reprit sa marche. 

 Cent ans ! dit-elle. C’est vrai que cela semble interminable ! 
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Levant soudain les yeux, elle ajouta, s’adressant à l’immensité du ciel : 

 Mais par toutes les fées, si c’est véritablement le grand amour qui se 

tient au bout de cent années, je serais prête, moi aussi, à jouer les belles 

au bois aimant pour une pareille durée !Vrai, j’en fais serment. 

 

*** 

 

Élirose marchait toujours. L’après-midi allait sous peu toucher à sa 

fin. La princesse se sentait la tête et le cœur pleins de tout ce que les rencontres 

de la journée lui avaient déjà enseigné. Bien qu’un peu fourbue par la marche 

et par les riches émotions que ce jour lui avait prodiguées, la jeune femme 

savait que, selon les prédictions de Lexus l’enchanteur, deux rencontres 

importantes l’attendaient encore. Il lui faudrait aussi réfléchir bientôt au 

moyen de rejoindre Cendrillon au bal du pays de Tendre. 

Elle songeait à tout cela lorsqu’elle entendit une voix mélodieuse 

fredonner une chanson dont les paroles la frappèrent car elles n’avaient aucun 

sens. Il était question d’un calife, apparemment « super » mais aussi très 

« fragile » qui devait « expier des lits de sioux » ? Tout cela n’avait ni queue 

ni tête, et Élirose se demanda d’où venait cette absurde ritournelle. Se 

tournant et se retournant, elle ne parvint pourtant pas à distinguer la femme – 

car c’était une voix féminine qui vocalisait – répétant inlassablement cette 

histoire de calife fragile. Soudain, la voix se tut tandis qu’Élirose continuait 

en vain de regarder de tous côtés pour apercevoir la chanteuse. 

 

 Au-dessus, dit la voix. 

Obtempérant, Élirose leva les yeux. Et là, elle vit celle qui, l’instant d’avant, 

chantonnait. Le spectacle était des plus sidérants. Plus sidérant encore que la 

vue d’un chat en bottes ou celle d’un garçon volant flanqué d’une fée 

miniature. 

Au-dessus de la tête de la princesse, à moins d’une dizaine de mètres 

du sol, se plaçait un nuage joufflu, semblant moelleux comme une guimauve, 

et dans ce nuage, une femme était assise ! Oui, elle se tenait assise dans le 

nuage, confortablement, et portant l’air le plus naturel qui soit. Cette femme 

était vêtue d’une robe élégante quoiqu’austère, d’un gris-bleu sombre. Sa tête 

était surmontée d’un chapeau orné de fleurs et de cerises. À côté de la femme, 

comme « plantés » dans le nuage, il y avait un cabas et un parapluie, tous 

deux de belle dimension. 

 Bonjour, dit Élirose à l’adresse de la chanteuse. Vous chantez là une 

bien étrange chanson. 

 Pas si étrange que cela quand on en connaît exactement les syllabes, 

répliqua son interlocutrice. Mais nous verrons cela plus tard. Tu es 

bien Élirose ? 

 Oui c’est moi, répondit celle-ci, surprise. 

La femme du nuage saisit un papier sur ses genoux, le parcourut brièvement, 

puis demanda : 

 Tu es bien en quête du grand amour et souhaite bien voir, je cite, se 

créer les parfaites circonstances pouvant te conduire jusqu’à lui ? 

 Mais oui, confirma la princesse, interdite. 

 Alors, c’est parfait. Au sol ! ordonna la femme à son carrosse de nuage 

qui, obéissant, descendit de sa hauteur afin que son occupante pût 
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mettre pied à terre. Une fois posé au sol, ledit nuage étendit ses 

renflements molletonnés et attendit bien sagement d’ultérieurs 

commandements. 

 

 Mon nom est Mary Poppins, se présenta la femme d’une voix claire. 

Je suis gouvernante. Tout ceci est très étrange car c’est auprès 

d’enfants de plus jeune âge que ma présence est habituellement 

requise. Pourtant, le vent m’a bien transmis cette demande… 

Elle approcha à nouveau de ses yeux le papier qu’elle tenait déjà du haut de 

son nuage et lut à voix haute : 

 « Dame Providence, je me permets de réclamer votre attention afin de 

vous faire part, officiellement et solennellement, de ma quête du grand 

amour. S’il vous plaît, créez les parfaites circonstances qui pourront 

me conduire jusqu’à lui… » 

Tandis que la femme lisait, Élirose, qui s’était approchée, eut la 

stupeur de constater que la lettre que la gouvernante parcourait, visiblement 

composée de morceaux recollés les uns aux autres, était bel et bien celle 

qu’elle avait écrite en compagnie du Chat Botté, puis émiettée et dispersée 

dans le vent. 

 Mais, c’est ma missive ! clama Élirose. Elle était adressée à dame 

Providence… Serait-ce donc vous ? demanda-t-elle, éberluée. 

 Non, je répète : je me nomme Mary Poppins, je suis gouvernante. Le 

vent me transmet les demandes des enfants qui, de par le monde, 

peuvent avoir besoin de mes services. Je me rends donc auprès de ces 

enfants, accomplis ma mission puis, dès qu’il tourne – le vent ! – je 

repars m’occuper d’autres bambins. C’est pour cela que je suis 

intriguée. Mes charmants gamins n’ont jamais plus d’une dizaine 

d’années. Or tu es une jeune femme d’au moins vingt ans… 

 Tout ça est très intrigant pour moi aussi, croyez-le bien ! se défendit 

Élirose. D’ailleurs, depuis ce matin, je vais de surprise en surprise… 

 Bon, peu importe tout cela, trancha Mary Poppins. Ta lettre m’est 

parvenue et me voici ici. Ne perdons pas de temps et soyons 

méthodiques. Si tu veux que nous créions les parfaites circonstances 

pouvant te conduire au Grand Amour, il faut nous mettre au travail 

dès à présent. Youpla ! 

Elle plia la lettre et la rangea dans sa poche gauche. 

 Je ne demande pas mieux, s’exclama aussitôt Élirose. Mais je ne sais 

pas au juste comment procéder. 

 Il faut tout d’abord diagnostiquer l’étendue du problème. 

 

La gouvernante alla fouiller dans son large cabas et en sortit un mètre 

de couturière. Tandis qu’elle se déplaçait, Élirose remarqua que la nommée 

Poppins avait une démarche tout à fait inaccoutumée et tenait ses pieds 

largement tournés vers le dehors, comme un canard. 

 Viens-t-en ici, lança-t-elle à Élirose. 

Celle-ci s’exécuta. Déroulant son mètre, Mary le fit courir des pieds à la tête 

de la princesse. Tenant par le pouce et l’index l’endroit du mètre auquel 

correspondait la taille d’Élirose, Mary Poppins, approchant l’outil de mesure 

de ses yeux, annonça : 
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 Princesse Élirose : hautement idéaliste. Cherche le grand amour. A du 

mal avec le quotidien et la réalité. 

 C’est un drôle de mètre que vous avez là ! s’étonna Élirose. Je 

m’attendais plutôt à une indication chiffrée. 

 Il me va très bien tel qu’il est, répliqua Mary. Je ne l’ai jamais vu se 

tromper. Il s’adapte toujours à la perfection à ceux qu’il mesure et sait 

les sonder en un clin d’œil. 

 Et pour vous, que dit-il ? demanda la princesse, curieuse. 

 Tout le monde me pose toujours la question. Vois par toi-même ! 

Saisissant le mètre, Élirose mesura Mary Poppins puis lut, à l’exact endroit 

de la taille de la gouvernante : Mary Poppins, pratiquement parfaite en tous 

points. 

 Et voilà ! dit Mary dans un sourire espiègle. 

Elle rangea l’objet dans sa poche droite. 

 Maintenant, passons aux choses sérieuses, continua la gouvernante. 

Tout d’abord, nous n’allons pas rester là… 

 Mais je dois suivre la route de pavés roses jusqu’à son terme voyez-

vous, c’est l’enchanteur Lexus qui m’en a donné mission. 

 Fort bien, nous allons donc faire cela ! Mais à ma manière ! Comme 

ça, nous pourrons en outre prendre le thé ! 

L’enjambant d’un seul pas preste, Mary Poppins grimpa à bord de son 

nuage et fit signe à Élirose de lui emboîter le pas. Celle-ci, après un instant 

d’hésitation, monta à son tour dans la blanche et douillette nacelle. Le nuage, 

doucement, commença à s’élever. « Lorsque je serai rentrée chez moi, 

personne ne voudra me croire quand je raconterai tout ce qu’il m’est arrivé 

depuis ce matin » songea Élirose. 

Sur l’un des arrondis dodus du nimbus, elle vit un plateau contenant 

une théière et deux tasses. Ce plateau, elle en était à peu près sûre, n’y était 

point au moment de l’atterrissage. À peine remise de ce premier étonnement, 

la princesse vit la théière se soulever d’elle-même et emplir les deux tasses 

vides d’un thé fumant. Se tournant vers Mary Poppins, Élirose dit : 

 En fait, vous êtes un genre de fée ! D’où toute cette série de prodiges ! 

 Non, je suis une gou-ver-nante, martela Mary. Une gouvernante d’un 

style, certes, un peu particulier, mais une gouvernante. Possédant 

simplement quelques tours magiques dans son sac… 

 C’est le moins que l’on puisse dire, commenta Élirose dans un sourire. 

 Disons que je sais y faire pour apporter un peu d’enchantement dans 

la réalité. 

 C’est une belle aptitude. Et dites-moi, vous, qui êtes donc parfaite en 

tous points et savez comment enchanter la réalité, de quelle façon la 

concevez-vous, justement, la réalité ? demanda Élirose qui buvait à 

gorgées lentes sa tasse de thé. 

Après le plantureux et impromptu repas pris chez la princesse Aurore, ce 

breuvage brûlant était le bienvenu, qui facilitait l’assimilation des aliments 

dégustés tantôt. 

 Pour moi, répondit Mary Poppins, la réalité n’en a pas tant – de 

réalité ! Il y a autant de réalités que d’individus. Elle dépend des 

personnes. Notre réalité est ce que nous sommes. Elle se forme à partir 

de notre œil, et évolue en fonction de ce que nous mettons en elle. Les 
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gens tristes définiront la réalité comme un morne sentier. Les gens 

joyeux la décriront comme une verte route de gaieté… 

 C’est drôle, je croyais que c’était l’inverse : que c’était parce que leur 

vie était triste que les gens le devenaient ensuite, remarqua Élirose. 

 Ce n’est pas ma conception. Tu veux que la vie soit gaie ? Sois gaie 

toi-même avant ! Tu veux qu’elle soit magique ? Commence par faire 

irradier la magie de ton être ! 

 Si je suis votre raisonnement, moi qui veux que ma vie soit 

grandamouresque, je dois donc… 

 L’être avant elle ! Si tu veux une vie grandamouresque, commence 

par être amoureuse en grand ! 

 Je le désire justement de tout mon cœur ! Mais comment faire ? Il me 

faut bien quelqu’un en face de moi pour cela ? demanda Élirose en 

fronçant les sourcils. 

Mary Poppins la regarda d’un air navré. 

 Il est encore trop tôt pour toi. Bientôt sans doute tu comprendras. 

Laissons cela. 

Il y eut un instant de silence. 

 Je voudrais vous demander quelque chose, dit alors Élirose. Comment 

vous y prenez-vous, vous, pour réenchanter la réalité au quotidien ? 

 Hum, c’est un travail qui demande discipline, inventivité, rigueur et 

détermination. J’appelle généralement ce travail le morceau de sucre 

qui permet d’avaler la médication. 

 Qu’entendez-vous par là ? interrogea la princesse en finissant sa tasse 

de thé. 

 La vie amène, je ne saurais le nier, son lot de boissons amères qu’il 

faut pourtant avaler. Mais celles-ci s’absorbent sans mal pour peu 

qu’on leur adjoigne un morceau de sucre annulant l’amertume. Ce 

simple morceau de sucre – à première vue insignifiant – peut pourtant 

transformer la donne. Si l’on sait toujours, en tout, trouver le morceau 

de sucre, il n’y a plus aucune médication à craindre, aussi âcre soit-

elle. 

 Quel morceau de sucre me suggérez-vous aujourd’hui en ce qui 

concerne ma quête ? 

 Quelle médication amère ta quête comporte-t-elle ? 

 Eh bien… euh… à vrai dire, je ne crois pas qu’elle contienne une telle 

chose, reconnut Élirose. Bien sûr, il y a peut-être eu la déception 

éprouvée par le prince Méga-Charmant, mon ancien compagnon, à 

l’annonce de ma quête. Mais, même s’il a pu en ressentir de la peine, 

je pense qu’il s’attendait un jour ou l’autre à mon départ. Ceci mis à 

part, je ne crois effectivement pas qu’il y ait d’acide potion attachée à 

ma quête. 

 Alors, je ne vois pas en quoi tu aurais besoin de sucre. Garde-le donc 

pour plus tard. Je te rappelle, par ailleurs, que nous avons encore du 

pain sur la planche. Nous devons, me semble-t-il, travailler à la 

création des « parfaites circonstances pouvant conduire au grand 

amour », ainsi que le stipulait l’annonce portée par le vent. C’est donc 

à cela que nous devons réfléchir. As-tu une idée sur la question ? 
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 Non, avoua Élirose. Même si j’imagine que le simple fait d’avoir ce 

matin commencé officiellement cette odyssée amoureuse était une 

première mise en route de conditions propices à la rencontre du grand 

amour. 

 Il est vrai. Tu as fait ta part. Et je vais donc m’occuper du reste. 

 

Élirose sentit son cœur palpiter d’excitation à ces mots. Elle avait hâte 

de voir à l’œuvre la magie de cette extraordinaire gouvernante. 

 Je vais te donner un mot magique, lui annonça celle-ci, que tu vas 

devoir répéter pendant que je vais procéder. Écoute bien. Ce mot est : 

supercalifragilisticexpialidocious ! 

 Hé, mais, n’est-ce pas ce que vous chantiez tout à l’heure ? 

 Cela est ! approuva Mary dans un grand sourire. 

 Un mot magique ! Je comprends mieux ! Et moi qui croyais que cela 

parlait d’un calife fragile ! Répétez-le moi plus lentement, je vous 

prie, afin que je puisse le mémoriser… 

Après quelques redites, Élirose put prononcer le mot sans faute. À voix haute, 

elle se mit à le scander. De son côté, Mary Poppins prononça : 

 Création. Parfaites circonstances. Grand amour. Maintenant. 

Puis elle claqua des doigts. 

 

Élirose retint son souffle, les sens aux aguets, attendant la suite. 

Rien ne se passa. Ni en elle, ni autour d’elle, ni même dans le monde 

qui s’étirait sous le nuage replet. 

 Eh bien ? ne put-elle s’empêcher de demander. 

 Eh bien ? répéta Mary. 

 Il semble qu’il ne ce soit rien produit… 

 Mais bien sûr que si. Les parfaites conditions de rencontre du grand 

amour viennent d’être créées. À l’instant même. 

 Mais rien n’a changé pourtant ! protesta Élirose. 

 De changement il n’était pas forcément besoin, jeune demoiselle 

exigeante, dit Mary Poppins en riant. 

La jeune princesse eut une moue timidement sceptique. 

 Écoute-moi, ma douce, au lieu de grise-miner de la sorte, reprit la 

nounou. Sais-tu ce que cela veut dire ? Cela veut dire que la situation 

est déjà parfaite ainsi, et que les occasions t’amenant à ton grand 

amour sont déjà mises en place ! Tu es sur la bonne route, et il est 

possible que tu n’aies plus rien à changer dans ton environnement ni 

dans les circonstances. Tu es à l’endroit idéal au moment idéal. C’est 

cela que ça veut dire… 

Les yeux d’Élirose se rallumèrent car tout ce que la gouvernante venait de 

dire était en train de former en elle un arc-en-ciel d’optimisme égayé. 

 

À cet instant, la brise fit doucement pivoter le nuage, et celui-ci 

changea d’orientation. 

 Le vent vient de tourner, dit Mary Poppins. Je vais devoir repartir. 

Avant cela, je vais te redéposer sur ta route et nous allons vérifier 

ensemble l’efficacité de mon intervention. 
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Le nuage, comme un peu plus tôt, atterrit au sol. Les deux femmes en 

descendirent. Élirose remercia Mary pour le thé. Cette dernière sortit de sa 

poche son mètre enchanté. 

 Reprenons ta mesure. Et voyons ce que cela dit ! 

Élirose fit glisser le ruban tout le long de son anatomie. Lorsqu’elle regarda 

l’annotation qui jouxtait sa mesure, elle vit que celle-ci s’était modifiée. À 

présent, il était inscrit : Princesse Élirose : hautement idéaliste. A du mal 

parfois avec le quotidien mais cela, au fond, fait son charme et sa force. 

Cherche le grand amour dans la réalité et, bientôt, le trouvera. 

 Plaise aux anges et au ciel que cela soit vrai ! s’exclama la princesse 

en rendant le mètre à sa propriétaire. 

 Voyons, dit cette dernière en rangeant l’objet dans son cabas, ne t’ai-

je pas dit que mon mètre avait toujours raison ? Bon, j’ai accompli ma 

mission. Je repars. 

 Je suis bien contente de vous avoir rencontrée ! 

 Crois bien en la réciproque, ma mignonne. 

La gouvernante reprit place dans son écrin brumeux. 

 Bon vent, princesse ! lança-t-elle à Élirose dans un salut gracieux. 

Le brave bonhomme de nuage qui servait d’étonnant véhicule à la non moins 

étonnante Mary Poppins s’envola doucement et regagna le ciel. 

 

La princesse les regarda s’évanouir dans l’azur qui, d’ailleurs, 

commençait à s’empourprer çà et là, annonçant le moment où le soleil se 

coucherait. Élirose, encore émerveillée par les mots lus sur le mètre magique, 

se remit en chemin, le plaisir au cœur… 

 

*** 

 

Le crépuscule commençait à étreindre le ciel. La princesse se savait 

en route vers sa neuvième rencontre, celle qui marquerait l’achèvement de 

cette extraordinaire journée. « Bientôt, se disait la jeune femme, je vais 

arriver à la fin de la route de pavés roses. Qu’y trouverai-je ? Le grand 

amour s’y tiendra-t-il ? » Songeant à cela, elle marchait, les yeux dans le rose 

de ces pavés qui, depuis le matin, berçaient de leur sinuosité sa pérégrination. 

Au détour d’un virage, et malgré la lumière du jour qui, doucement, 

déclinait, Élirose eut la surprise de voir que la route était en train de changer 

de couleur. Les pavés roses étaient remplacés par des pavés… jaunes ! Brique 

après brique, le doré venait se substituer à l’églantine. « Ça alors ! pensa la 

princesse. Comme c’est étonnant ! Est-ce que cela veut dire que la route de 

pavés roses est achevée ? Continue-t-elle en jaune ? Est-ce la même route ? 

Que suis-je donc supposée faire ? » 

Avant qu’elle ait eu le temps de pousser plus avant ses 

questionnements topographiques, un autre phénomène se produisit, inscrit 

dans la droite lignée des enchantements auxquels Élirose assistait depuis 

qu’elle s’était mise en route. À ses côtés sur le chemin devenu jaune, une toute 

jeune fille venait d’apparaître. Elle ne devait pas avoir quinze ans. La 

princesse eut un sursaut qui fit, en retour, sursauter la soudaine apparition. 

 Oh pardon ! dit celle-ci. J’espère que je ne vous ai pas fait trop de 

peur. Je n’ai pas encore la complète maîtrise des souliers de rubis, et 

je ne sais jamais trop où je vais apparaître. 
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Baissant aussitôt les yeux vers les pieds de l’adolescente, Élirose vit 

que celle-ci portait en effet des chaussures d’un rouge si éclatant qu’il 

paraissait tout à fait concevable que ces souliers fussent bel et bien en rubis. 

Le reste de la tenue était moins remarquable. La jeune enfant portait une robe 

d’un bleu sage ainsi que deux tresses délicatement nouées. Un panier 

s’accrochait à son bras. 

 Je ne me suis pas encore présentée. Je m’appelle Dorothy Gale, 

poursuivit l’arrivante en faisant une petite révérence. 

 Et moi, je suis la princesse Élirose, répondit cette dernière en 

effectuant une même révérence. 

 Une princesse ! Oh, j’adore rencontrer des princesses ! Tu dois 

sûrement être en route pour la Cité d’Émeraude ? 

 La Cité de… ? Eh bien, à vrai dire, je ne sais pas trop. En fait, je ne 

suis pas sûre de savoir exactement où je suis. Je suivais la route de 

pavés roses et soudain celle-ci s’est transformée et elle est devenue… 

 La route de briques jaunes ! s’exclama Dorothy en riant. C’est normal. 

C’est parce que tu venais sans doute de pénétrer dans le pays d’Oz, 

qui est l’endroit où nous nous trouvons actuellement. La route de 

briques jaunes t’accueille dès que tu foules le sol d’Oz, et c’est elle 

aussi qui conduit à la Cité d’Émeraude. C’est là que je me rends. 

 La Cité d’Émeraude ? Qu’est-ce que c’est que cette cité ? 

 C’est une ville magique qui forme le cœur palpitant du royaume d’Oz. 

Si mes calculs sont bons, nous devrions l’apercevoir dès que nous 

aurons franchi le petit mont que tu vois là-bas. Longtemps elle fut 

gouvernée par un magicien, le grand et puissant Oz, qui donna son 

nom au pays. Puis, quand le magicien a quitté la contrée, la 

gouvernance de la Cité d’Émeraude est revenue à mon ami 

l’Épouvantail, un être sage, loyal et bienfaisant. 

 Sais-tu cependant comment je puis retrouver la route de pavés roses ? 

demanda Élirose. Je dois la mener jusqu’à son terme. Où le jaune de 

cette route rosit-il à nouveau ? 

 Je n’en sais rien. Si tu n’es pas trop pressée, tu devrais venir avec moi 

jusqu’à la Cité d’Émeraude. Là, nous demanderons à Glinda, la 

gentille sorcière du Sud. Elle saura sans mal répondre à tes questions. 

Elle connaît tous les chemins d’Oz, et, d’ailleurs, connaît à peu près 

tout sur tout. 

Élirose décida que c’était là la plus sage décision. 

 

Toutes deux s’avancèrent donc, d’un pas synchronisé, le long de la 

route de briques jaunes. Chemin faisant, Élirose questionna Dorothy. Qui 

était-elle ? D’où venait-elle ? Quel était cet étrange pays ? 

 Je l’ai découvert par hasard. Une tornade avait fait s’envoler ma 

maison, et elle a atterri dans cet endroit magique. J’ai fait des 

rencontres fabuleuses : l’Épouvantail, le Bûcheron en Fer Blanc et le 

Lion Poltron. Ils sont devenus des amis très chers. En ce temps-là, 

nous marchions ensemble sur la route de briques jaunes – qui court 

par tout le pays – avec l’intention d’aller trouver le magicien d’Oz de 

la Cité d’Émeraude, afin qu’il exauçât nos souhaits et donne : de 

l’intelligence à l’Épouvantail qui croyait en manquer ; un cœur au 
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Bûcheron en Fer Blanc qui pensait en être dépourvu ; et du courage 

au Lion Poltron qui se persuadait de n’en avoir aucun. 

 Et toi, quel était ton souhait ? demanda Élirose. 

 Moi, je voulais tout simplement rentrer chez moi. Nous avons donc 

suivi la route de briques jaunes. Glinda, la gentille sorcière du Sud, a 

veillé sur nous durant tout notre périple. C’est elle qui m’a donné ces 

souliers magiques que tu vois à mes pieds. Afin qu’ils me protègent. 

 Et a-t-il répondu à vos vœux, ce magicien grand et puissant ? 

 D’une certaine façon. Il a donné à l’Épouvantail un diplôme 

d’excellence prouvant sa sagacité, au Bûcheron en Fer Blanc un cœur 

horloger tic-taquant à souhait, et au Lion Poltron une médaille de 

bravoure. C’est pourtant Glinda qui eut le fin mot de toutes nos quêtes 

respectives. Car elle nous fit comprendre qu’aucun de nous n’avait 

besoin de magicien en réalité. Ce que nous cherchions, nous l’avions 

déjà mais ne le savions pas. L’Épouvantail se croyait bête alors qu’il 

règne aujourd’hui avec une sagesse incomparable. Le Bûcheron en 

Fer Blanc se croyait sans cœur alors que c’est l’un des êtres les plus 

sensibles et les plus généreux que je connaisse. Le Lion se croyait 

poltron, mais c’est parce qu’il prenait sa prudence pour de la 

couardise, or l’expérience montra la valeur et la témérité de ce fier 

animal. Quant à moi, mon premier voyage ici m’apprit qu’il n’y a rien 

de plus sacré au monde que l’endroit où l’on se sent chez soi, et que 

l’on va parfois chercher très loin ce qui se trouve dans son propre 

jardin… 

 Et où se trouve-t-il ce jardin où tu te sens chez toi ? 

 Dans une région très loin d’ici, qui s’appelle le Kansas. 

 Comment fis-tu pour y retourner finalement ? 

 Il me suffisait, en fait, de faire claquer trois fois mes talons rouges l’un 

contre l’autre pour être aussitôt propulsée à l’endroit où je désirais 

être. C’est d’ailleurs comme cela que je voyage de chez moi au pays 

d’Oz aujourd’hui. 

 Viens-tu ce soir à Oz pour une occasion spéciale ? continua Élirose. 

 Lorsque l’Épouvantail doit s’absenter dans les provinces d’Oz pour 

vérifier que tout se déroule bien pour ses sujets, il me mande afin que 

je le remplace à la Cité d’Émeraude le temps de son absence. 

 C’est une grande responsabilité, remarqua la princesse. 

 Oui, et pour cette raison, souvent Glinda me seconde. Ce matin, 

l’Épouvantail est parti chez les Munchkins, une province à l’ouest. 

C’est pourquoi il m’a fait appeler. Et me voici ! Mais je parle, je parle. 

Et je ne sais rien de toi. Dis-moi un peu ton histoire. 

 Moi, je fais route le long des pavés roses pour trouver le grand amour. 

 Le grand amour ? interrogea Dorothy. Qu’est-ce que c’est ? 

 C’est le sentiment amoureux le plus fort que l’on puisse trouver. Une 

rencontre qui peut changer la vie. 

 Ah, ça doit être formidable, en effet, si j’en crois la lumière que je vois 

dans tes yeux quand tu en parles. Et donc, tu vas trouver le grand 

amour quand tu seras arrivée au bout de ta route rose ? 
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 Je n’en sais rien, avoua Élirose. Ce ne sera peut-être pas aussi simple 

ni aussi rapide que cela. Mais c’est là ma quête, je chemine vers ce 

but… 

 Je souhaite vraiment pour toi que tu le rencontres bientôt, ce grand 

amour qui semble tant compter à ton cœur. Et je mesure ta fougue. Tu 

me rappelles celle qui était mienne lorsque, arpentant la route de 

briques jaunes, je cherchais à rentrer chez moi. Je ne pensais qu’à ça. 

J’avais beau rencontrer des gens prodigieux, découvrir des endroits 

fabuleux, et me trouver en un pays magique, ma seule préoccupation, 

c’était de rentrer chez moi ! Rien n’aurait pu m’ôter cette idée du 

crâne ! Tu m’as l’air pareillement déterminée. 

 

Sur ce, les deux jeunes femmes parvinrent au sommet du petit mont 

qu’avait indiqué Dorothy quelques minutes plus tôt. À leur regard apparut 

alors, dans sa majesté chlorophyllienne, la Cité d’Émeraude. Même si le jour 

finissait, elle brillait de mille feux. En plein soleil, cette ville devait 

certainement être un calvaire pour les yeux qui devaient se trouver aveuglés 

par tant de verdoyants reflets. 

 Voici la Cité d’Émeraude, dit Dorothy avec fierté. Tu vas voir, nous 

y serons en un rien de temps. 

 

En effet, dans le simple moment que le soleil mit à finir de luire à 

l’horizon, les deux compagnes furent parvenues à l’imposante porte 

d’émeraude qui marquait l’entrée de la cité. Le garde qui en surveillait 

l’accès, ayant reconnu Dorothy, leur ouvrit. Élirose et la jeune Gale entrèrent 

alors dans la ville. Chaque pavé, chaque façade, chaque fenêtre, étincelait 

d’un vert intense tandis que s’allumaient les lumières de la ville. Tout le 

monde saluait Dorothy avec déférence et gaieté. Elle ne provoquait que 

sourires et exclamations heureuses sur son passage. 

 Suis-moi, dit-elle bientôt à Élirose, nous allons nous rendre 

directement sur la grande place royale, au centre de la ville. Et là, nous 

attendrons Glinda. 

 

Elles atteignirent cette place quelques minutes plus tard. Dorothy 

continuait d’être partout acclamée et accueillie avec un bonheur visible. Les 

habitants de la cité formaient autour de la jeune fille de multiples haies 

d’honneur. La gamine chaussée de rouge présentait à tous Élirose, qui était, à 

son tour, saluée avec chaleur. S’asseyant sur l’un des bancs de marbre et 

d’émeraude qui ornaient la place royale, Dorothy se tourna vers la princesse : 

 À cette heure, le vent doit avoir porté à Glinda la nouvelle de mon 

arrivée. Elle ne devrait plus tarder. 

 Oui, j’ai appris tout récemment que le vent s’y connaît pour 

transmettre avec diligence annonces et missives, répondit Élirose en 

s’asseyant à ses côtés. 

 

C’est alors que le silence se fit dans l’assistance. Tous les regards se 

portèrent vers le ciel. Suivant la direction que ces yeux contemplaient, Élirose 

lorgna elle aussi le firmament, qui commençait à se piqueter d’étoiles. Et elle 

l’aperçut. 
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C’était une bulle rose. Une bulle rose, qui de loin s’avançait, et 

élargissait, tandis qu’elle se rapprochait, son diamètre irisé. Elle se dirigeait 

vers la place, et grandissait toujours un peu plus. Tous les visages 

l’observaient avec une adoration évidente. 

La bulle vint se poser au sol puis disparut, laissant apparaître sa 

passagère. C’était certainement Glinda. Grande, rousse, vêtue d’une robe 

vaporeuse et rose, elle tenait à la main une baguette sûrement magique, et 

arborait sur son visage un tel air de bonté que cela amollissait l’âme et 

l’enrobait d’un doux nappage de félicité. Les habitants applaudirent 

l’arrivante, qui salua l’assistance d’un geste du bras. Puis, gracieusement, la 

rose apparition s’approcha d’Élirose et de Dorothy, qui avaient quitté leur 

banc. La belle sorcière et la jeune enfant se prirent les mains, apparemment 

très heureuses de se retrouver. 

 L’Épouvantail est parti en terre des Munchkins, expliqua Dorothy. Me 

voici donc de retour à Oz pour quelques jours, le temps que ce cher 

ami revienne à la cité. Je viens d’arriver ! 

 C’est toujours un plaisir de te savoir près de nous, Dorothy, dit Glinda. 

 Il faut que je vous présente ma nouvelle amie, continua l’adolescente. 

Elle se nomme Élirose. C’est une princesse. Elle cherche le grand 

amour si j’ai bien compris. 

 Une fort belle quête, dit Glinda en plongeant son regard océan dans 

les yeux de la princesse. 

 Oui, acquiesça celle-ci, et que de choses j’ai comprises et apprises 

depuis mon départ ! Je ne suis partie de chez moi que ce matin et il 

me semble pourtant que cela fait des mois que je m’en suis allée. Ma 

rencontre avec Dorothy est ma neuvième rencontre aujourd’hui. 

Bientôt mon voyage prendra fin. 

 C’est d’ailleurs pour cela que nous avions besoin de votre aide, reprit 

Dorothy à l’intention de Glinda. J’ai rencontré Élirose en bordure du 

pays, en un endroit où, passée la frontière, la route de briques jaunes 

est une route de pavés roses. Savez-vous où l’on peut à nouveau 

rejoindre cette route-là ? 

 Oui. Et je le montrerai à la princesse en temps voulu, dit 

tranquillement Glinda. En attendant, je suis heureuse que vous vous 

soyez rencontrées, car vous aviez la même leçon à apprendre. 

Dorothy et Élirose se regardèrent, déconcertées. Glinda continua : 

 Dorothy, te souviens-tu de ce jour où tu as compris que, grâce aux 

souliers de rubis, tu avais eu à portée de main, sans le savoir et tout au 

long de ton cheminement, la possibilité de rentrer chez toi ? Le trésor 

était entre tes mains – ou plus exactement à tes pieds ! – mais il avait 

fallu le temps que tu comprennes comment l’utiliser. 

 Oui, je m’en souviens fort bien. 

 Eh bien, notre princesse est, je crois, dans la même situation. 

 Que voulez-vous dire ? demanda Élirose. 

 Je veux dire que, toi aussi, tu vas peut-être chercher très loin, et hors 

de toi, ce qui est déjà dans ton cœur. 
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Élirose tentait activement de comprendre le sens de ce que venait de 

dire Glinda. Celle-ci gardait le silence et continuait de la regarder avec un 

sourire lumineux. 

La princesse réfléchit. Chercher très loin ce qui était déjà dans son 

cœur… Le grand amour, déjà dans son cœur ? Mais comment pouvait-il être 

déjà dans… 

C’est alors que tout se fit jour dans l’esprit de la princesse. Mais oui ! 

Le grand amour était déjà dans son cœur ! Il était déjà en elle. Depuis le début. 

Depuis sa naissance. Dès ses premiers battements, son cœur avait porté en lui 

cet élan d’amour. 

Élirose, de part en part, se sentit traversée par les flots d’une énergie 

intense qui vint nourrir chacune de ses cellules. 

 Ce que je cherche est déjà en moi ! s’exclama-t-elle. Le grand amour 

est en moi ! Il existe, et c’est en moi qu’il vit ! Depuis toujours ! Bien 

sûr, pour l’instant, il ne s’est pas déposé sur celui avec qui je pourrai 

créer ma légende amoureuse. Mais cela n’a pas d’importance. Ce 

serait même réducteur de cantonner cela à une seule personne. En 

attendant de le trouver, je puis tomber amoureuse de toute chose, de 

tout être, de la vie, et même de l’univers. Ainsi le grand amour, en 

plus de la seule passion amoureuse, pourra-t-il devenir pour moi une 

posture de vie, un enlacement du monde… 

 

Soudain, Élirose comprit vraiment ce qu’avait voulu dire le roi Arthur 

lorsqu’il avait jugé que l’amour englobant toute création peut être bien plus 

noble et bien plus fort que le grand amour amoureux. 

Et elle comprenait aussi ce dont parlait Mary Poppins lorsque celle-ci 

lui avait déclaré : « Si tu veux une vie d’amour, sois amour auparavant ». 

Être déjà emplie de grand amour, dans chaque regard, dans chaque 

geste, dans chaque offrande. 

De princesse en mal d’amour, devenir princesse pourvoyeuse 

d’amour. 

Plus cette énergie fleurirait en elle, plus la vie, à n’en pas douter, la lui 

offrirait en retour. 

 C’est une bien belle leçon à apprendre, dit Élirose, exaltée. 

 Elle est essentielle, en effet, répondit Glinda. Et je crois que ton 

cheminement sur la route de pavés roses peut désormais s’achever. 

 Où la retrouverai-je, ma route ? demanda la princesse. 

 Je vais te conduire à l’endroit, aux frontières d’Oz, où reprend la route 

de pavés rose ; endroit qui est aussi celui où elle se termine. 

 Tu vas repartir déjà ? dit Dorothy. 

 Je ne dois pas trop m’attarder, tu sais. Un bal auquel j’ai très envie de 

me rendre m’attend encore avant la fin de cette journée. 

 Je suis heureuse de t’avoir rencontrée, dit l’enfant du Kansas. 

 Oh moi aussi, répondit la princesse. Ce fut une belle halte que celle 

au pays d’Oz. 

Les deux demoiselles s’étreignirent pour se dire au revoir. Puis, Élirose se 

tourna vers Glinda. 

 Tu es prête ? lui demanda celle-ci. 

 Je suis prête, répondit Élirose. 
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 Alors, je t’emmène. 

La bulle rose qui avait amené Glinda se reforma autour de la gentille sorcière 

et de la princesse et bientôt, dans cet écrin translucide, toutes deux 

s’élevèrent, tandis qu’au-dessous d’elles les habitants de la Cité d’Émeraude, 

ainsi que Dorothy, agitaient mains et mouchoirs à leur adresse. 

 

*** 

 

Pour la troisième fois aujourd’hui, Élirose voyageait dans les airs. À 

ce mode de déplacement, elle commençait à prendre goût. La clarté verte de 

la Cité d’Émeraude s’estompait. Les terres d’Oz défilaient sous la paroi 

nacrée. La nuit était claire, piquée d’astres scintillants. Bientôt, la bulle arriva 

à la frontière du royaume, et commença à redescendre doucement vers le sol. 

Éclairée par la lune, Élirose vit la route jaune redevenir rose. Elle sut qu’elle 

avait quitté le ciel d’Oz. 

 Je vais te conduire jusqu’au terme de la route de pavés roses, dit 

Glinda. D’abord parce qu’il fait nuit et que je ne veux point te laisser 

t’aventurer seule dans les ténèbres. Ensuite parce que la fin de la route 

se trouve, de toute façon, tout près maintenant, juste après ce champ 

que nous sommes en train de survoler. 

 

La bulle naviguait quelques mètres seulement au-dessus du sol à 

présent. Le rose des pavés, tout assombri de nuit, se confondait avec celui de 

la ronde coque. 

 C’est là, dit alors Glinda. Voici où se termine la route de pavés roses. 

 

La bulle s’immobilisa. Élirose scruta l’obscurité. Quelques pas au-

devant d’elles, le chemin dallé de rose finissait bel et bien, et d’assez 

prestigieuse façon. Les derniers pavés rosés menaient aux marches d’un 

belvédère s’érigeant royalement vers le ciel, et constitué d’un quartz rose, que 

la pénombre rendait mauve en cet instant. 

La bulle se posa au sol puis s’évapora autour de ses passagères, les 

laissant au pied du belvédère. Élirose s’aperçut alors que quelqu’un se tenait 

au centre de l’édifice ; une silhouette les regardant s’avancer avec calme, 

semblant les attendre. Elle reconnut immédiatement celui qui se trouvait là. 

 Lexus ! s’exclama-t-elle en s’élançant vers lui. 

 

Ayant grimpé quatre à quatre les marches du belvédère, elle 

s’approcha de l’enchanteur et lui saisit les mains. 

 Oh, cher Lexus ! lui dit-elle. Quelle incroyable journée je viens de 

vivre ! Et que de leçons j’ai pu engranger dans ma besace. Je suis toute 

autre que celle que j’étais en partant ce matin. Merci de m’avoir 

guidée vers la route de pavés roses. Je la quitte à contrecœur car j’y ai 

fait de bien belles rencontres et de puissantes découvertes. 

 Et où en êtes-vous par rapport à votre quête, princesse ? demanda 

Lexus tandis que Glinda les rejoignait. 

 Je crois avoir étudié tous les aspects du grand amour, avoir réfléchi à 

toutes ses facettes. En un mot, je me sens prête pour la prochaine 

étape. 

 Et quelle sera-t-elle, selon vous ? questionna l’enchanteur en souriant. 
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 La rencontre effective de mon grand amour, certainement. Mais cette 

prochaine étape contiendra encore plus que cela. Elle amorcera aussi 

la quête suivante… 

 La quête suivante ? répéta Lexus toujours souriant. 

 Oui. Celle qui fera de la rencontre une légende. Celle qui fera du songe 

une réalité. Celle qui fera de la passion amoureuse un amour éternel. 

Et puis aussi celle qui, au-delà de la seule dimension du sentiment 

amoureux, me fera passer de princesse à reine. Oh, je ne parle pas de 

titre officiel. Je ne parle ici que d’accomplissement personnel, mon 

couronnement à moi, celui qui me fera dire que ma vie est encore plus 

belle que tout ce dont j’avais rêvé. 

 Que ce sont là de jolies paroles et de belles perspectives ! intervint à 

ce moment Glinda. 

 Oui, approuva Lexus. Princesse, je vous crois prête. Pour l’amour. Et 

aussi pour la vie. Je crois que vous saurez, toujours à temps, vous 

remettre en question, fouler de nouvelles routes aux couleurs 

changeantes, et permettre au renouvellement de modeler votre 

destinée. Laissez-moi, pour vous féliciter, vous faire un cadeau… 

 

Élirose sentit soudain une chaleur monter dans sa poitrine ; baissant 

les yeux, elle vit une ligne rose jaillir de son cœur et s’étendre de plus en plus 

vers l’horizon, si loin qu’elle finit par perdre de vue son extrémité. 

 Cette ligne rose, dit Lexus, est en train de vous relier maintenant à 

votre grand amour. Voilà, vous êtes liée à lui désormais. Ce fil rose 

vous noue l’un à l’autre inexorablement, et bientôt, il se rétrécira pour 

provoquer votre rencontre. Vos chemins, alors, se croiseront. Vous le 

reconnaîtrez, vous saurez que c’est lui comme il saura que c’est vous. 

Tout sera évident, naturel, coulant de source. Il sera celui que vous 

attendiez tout comme vous serez celle qu’il attendait. 

Les yeux brillants, Élirose regarda le fil rose luminescent qui lui partait du 

cœur et s’allait perdre dans la nuit jusqu’en un point qu’elle ignorait à cet 

instant. Puis, peu à peu, le fil disparut, sa lumière s’estompa, et il ne fut bientôt 

plus visible. Élirose se tourna vers l’enchanteur et dit simplement : 

 Merci. 

Après un instant de silence, elle ajouta : 

 Cher enchanteur, puis-je vous demander une dernière faveur ? 

 Je vous écoute, répondit Lexus. 

 Pourrez-vous, s’il vous plaît, veiller sur le prince Méga-Charmant ? 

Car même si nous n’étions pas faits, finalement, l’un pour l’autre, je 

souhaite de tout cœur qu’il trouve, lui aussi, le bonheur. 

 Il est seul maître de sa destinée, et je ne pourrai pas agir pour lui. Ce 

sera à lui, un jour, de faire le choix de se diriger sur sa route 

d’épanouissement. Mais je vous promets, princesse, de faire luire de 

bonnes étoiles au-dessus de son front. 

 Je vous en remercie. 

 

 Ne devais-tu point te rendre à un bal, demanda à ce moment Glinda. 

 Oui ! Je dois au plus vite rejoindre Cendrillon au pays de Tendre, mais 

je ne sais trop comment faire… 
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 Eh bien, je crois pouvoir t’aider, répliqua la bonne sorcière. Mais tout 

d’abord, laisse-moi agir en fée marrainante. Car tu ne peux 

décemment pas aller au bal ainsi vêtue… 

Élirose regarda sa tenue. La robe et les chaussures qu’elle portait étaient 

confortables, elle les avait choisies à dessein le matin même en prévision du 

voyage qu’elle aurait à faire, mais pour un soir de bal, elles n’étaient 

effectivement pas adaptées. Glinda s’approcha, sa baguette en main. 

 Les rubis sont aux pieds de Dorothy. Les émeraudes recouvrent la cité 

d’Oz. Il va donc falloir choisir d’autres pierres pour toi. Or, je trouve 

que ta sombre chevelure et tes yeux profonds se découpent à merveille 

sur le bleu de la nuit. Par conséquent, c’est le saphir, ce soir, qui fera 

ta parure... 

Glinda avança la main. Sa baguette effleura le front de la princesse sur 

laquelle soudain se mit à pleuvoir une myriade de paillettes. Élirose fut prise 

dans un tourbillon de lumière bleutée. Et lorsque cette lumière se dissipa, la 

jeune femme vit avec émerveillement que les vêtements enfilés le matin avait 

disparu au profit de la plus belle robe de bal qui soit. D’un bleu intense, 

parsemée de saphirs et de fils d’argent dessinant de délicats motifs floraux, la 

toilette était constituée d’un bustier enserrant la taille qui ensuite s’évasait en 

un bouillonnement soyeux de tulle et de mousseline. La somptueuse tenue 

frissonnait dans la douce brise du soir. Élirose, éblouie, fit plusieurs tours sur 

elle-même. 

 Je n’ai jamais vu de pareille splendeur. Même les robes de Cendrillon 

et de Peau d’Âne sont moins belles que celle-ci ! 

À ses pieds, ses chaussures de marche avaient également disparu. La 

princesse portait à présent une paire de souliers de saphir qui, lorsqu’elle 

soulevait les volants de sa robe, brillaient de mille reflets bleus sous la lumière 

de la lune. 

 Ces souliers de saphir ont les mêmes pouvoirs que les souliers de rubis 

de Dorothy, expliqua Glinda. Il te suffit de claquer des talons trois fois 

et ils t’emmèneront instantanément où tu souhaites te rendre. 

 Oh merci ! Merci de tout cœur ! dit Élirose. 

 Allons, dit Lexus, il est temps que vous partiez, princesse. La nuit 

s’avance. Et de ce que j’en devine, Cendrillon est en train d’arriver au 

palais de Tendre. 

Il était l’heure de l’au revoir pour la sorcière, l’enchanteur et la 

princesse. Glinda allait repartir pour Oz dans sa bulle. Lexus, d’un 

claquement de doigt, serait bientôt chez lui. Élirose salua une dernière fois 

ses deux gardiens magiques qui lui souhaitèrent bonne chance. Puis, se tenant 

bien droite, elle dit à voix haute : 

 Dans le carrosse de Cendrillon ! 

Et elle claqua trois fois ses talons bleus l’un contre l’autre. 

 

*** 

 

Au sein de son carrosse, Cendrillon sursauta tandis qu’à ses côtés 

venait soudain d’apparaître la jeune princesse en quête de grand amour 

rencontrée le matin même, vêtue d’une robe d’un bleu aussi profond qu’était 

azuré celui de la tenue qu’elle-même portait à présent. 
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 Oh pardon, je t’ai fait peur ! s’excusa Élirose. J’ai aux pieds des 

souliers magiques dont je n’ai pas encore la parfaite maîtrise. C’est 

grâce à eux que je viens de surgir ainsi près de toi. 

Remise de son émotion, Cendrillon fut ravie de retrouver la princesse. Celle-

ci lui raconta brièvement sa journée, ses rencontres, les leçons apprises, ainsi 

que l’origine de la robe superbe qu’elle portait. 

 Je crois avoir vécu l’un des jours les plus incroyables de ma vie, 

conclut-elle gaiement. Et toi, que fis-tu ? 

 Pour moi, le chemin a été moins virevoltant, répondit Cendrillon en 

riant. Nous avons chevauché tout le jour pour arriver à temps. On 

voyage moins vite en carrosse qu’en souliers magiques ! C’est égal, 

je suis bien contente que tu aies pu me rejoindre. Je suis sûre que nous 

allons vivre une soirée inoubliable. D’ailleurs, je crois que nous voici 

parvenues à destination… 

 

En effet, le carrosse venait de faire halte. Les deux jeunes femmes aux 

robes de bleus contrastés descendirent du véhicule. Devant elles, s’ouvraient 

les portes gigantesques du palais du roi de Tendre. Ce palais, aux sols et aux 

murs d’argent massif, ne rehaussait que davantage les tons bleutés 

complémentaires que portaient les deux amies. Après un dernier regard, entre 

elles échangé et tout empli de complicité féminine, elles franchirent l’entrée 

du château puis pénétrèrent dans la salle du bal. 

L’immense pièce royale, nimbée de la lumière de cent lustres, respirait 

l’opulence et se trouvait déjà envahie par la cohorte des jeunes filles à marier, 

qui, fébriles et impatientes, faisaient face aux trônes, en rangées ordonnées. 

Le roi de Tendre, et le prince son fils, se tenaient devant leurs sièges royaux, 

et saluaient, par de légères inclinaisons du chef, toute nouvelle arrivante. 

Quelques barons, comtes et ducs, disséminés çà et là, virilisait l’assistance. 

La première danse venait d’être annoncée. Le prince allait devoir 

choisir celle avec qui il ouvrirait le bal. Moment primordial entre tous. 

Cendrillon et Élirose s’avancèrent dans la salle. Alors, le prince, vers elles, 

dirigea son regard. Et le garda soudain fixé sur celle des deux femmes qui 

était blonde. Toutes les respirations se retinrent. L’instant se vêtit d’éternité, 

l’air sembla plus dense. 

Et l’on vit le fils du monarque quitter l’estrade royale et s’approcher 

des deux nouvelles venues. Il ne quittait pas Cendrillon des yeux et cette 

dernière, en retour, le dévorait de toutes ses prunelles. Parvenu à hauteur de 

la jeune femme, le prince lui tendit simplement la main et Cendrillon la saisit. 

Amenant sa cavalière au centre de la pièce, il la prit par la taille et, avec elle, 

débuta le bal. 

Femmes et hommes, nobles et nobliaux, marquis et princesses, 

marquises et chevaliers, tout le monde comprit ce qui venait d’advenir. 

Cupidon, de sa flèche, venait de frapper le prince de Tendre et la jolie 

personne, vêtue de ciel clair, qu’il faisait amoureusement danser aux yeux de 

tous. Élirose, elle aussi, reconnut que le grand amour venait de faire une 

entrée fracassante en ce bal mirifique. Et, même si la flèche n’avait pas pris 

son cœur pour cible, la princesse fut sincèrement heureuse pour son amie. 

Invitée à danser par un comte à barbe aussi bleue que l’était sa robe, 

Élirose se mit, à son tour, à tournoyer sur le sol d’argent. Au bout de trois 

valses, la princesse eut quelque peu le souffle court et la tête tournante. 
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S’excusant auprès de son cavalier, qu’elle trouvait un peu brutal, elle décida 

de sortir prendre l’air dans les jardins du palais. Quittant la salle par l’une des 

larges baies vitrées, elle se mit à flâner par les allées fleuries qui environnaient 

le château et bleuissaient sous la lune. 

 

Elle repensait à la journée vécue. Elle repassait devant ses yeux les 

rencontres qu’elle avait faites. Peau d’Âne, le beau Cygne, le Chat Botté, 

Peter Pan, Aurore. Et l’étonnante Mary Poppins. Et la joyeuse Dorothy. Et le 

ténébreux roi Arthur. Et la si lumineuse Cendrillon. Cette journée resterait 

gravée dans sa mémoire. Elle avait appris tant de choses. Elle avait clamé sa 

quête à tous, à toutes, au ciel, et à la terre. Elle avait montré à quel point, du 

grand amour, elle était amoureuse. Et, en cette douce nuit qui achevait ce jour 

extraordinaire, le corps et le cœur tout ornementés des saphirs de sa toilette, 

Élirose se sentait la plus chanceuse du monde. Elle se sentait à sa juste place. 

Sur la voie qu’elle avait choisie. Sur la bonne route. Au merveilleux endroit. 

Elle marchait doucement, respirant l’odeur des jasmins. C’est alors 

qu’elle le vit. 

 

À quelques pas d’elle, sur un banc argenté, un jeune homme était assis. 

Vêtu, comme elle, de bleu sombre, il tenait en main un parchemin et une 

plume. Il écrivait, penché sur son ouvrage, tout entier absorbé dans son acte 

créatif. Ses cheveux roux apportaient une note incandescente qui se mariait 

avec grâce avec les traits lunaires de son visage. Entendant le pas de la 

princesse, le garçon leva les yeux. Et leurs regards se rencontrèrent. 

Élirose eut la sensation qu’un éclair la foudroyait jusques aux pieds. 

Quelque chose dans ce visage, dans ce visage-là, qui la contemplait en cet 

instant avec une folle intensité, quelque chose était en train de clore tout son 

passé et portait la promesse de son avenir. Dans ces yeux verts, sur elle dardés, 

elle trouvait tout ce qui, à partir de cette seconde, lui devenait indispensable. 

Par un étrange effet d’optique, la jeune femme eut l’impression de voir, à 

travers son habit, le cœur rose battant du jeune homme. Et elle eut la non 

moins étrange conviction que lui, de son côté, devait pareillement discerner, 

sous le corset bleu qu’elle portait, les palpitations bouleversées de l’organe 

qui cognait dans sa poitrine. 

Et Élirose sut. Elle sut que le moment qu’elle avait tant attendu venait 

de se produire. Elle sut que son cœur venait de débuter une symphonie 

magistrale. Elle sut que l’être en face d’elle, dont elle ne connaissait pourtant 

rien, venait d’entrer dans son âme en même temps que dans sa vie, et qu’il ne 

pourrait plus, quoi qu’il advînt, en sortir. 

Elle s’approcha. Sans bruit, elle s’assit près de l’inconnu. 

 Bonsoir, dit-elle. Je m’appelle Élirose. J’arrive de très loin. 

 Moi, je m’appelle Amor, et je suis poète, répondit le jeune homme. 

 

Comme si jamais ces deux êtres n’avaient fait autre chose que 

s’espérer, leurs bouches parlèrent, créèrent les premiers chemins par lesquels 

ils purent se découvrir. Et dans le même temps, leurs yeux se cherchèrent, 

commençant déjà à avouer des serments plus profonds, annonciateurs du futur 

qui s’en allait nouer ces deux cœurs occupés à s’éprendre l’un de l’autre. 

Que se peut-il raconter de plus ? La princesse venait de trouver son 

poète qui venait de trouver sa princesse. L’évidence était là, leur jaillissant 
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par le cœur, les lèvres et les pupilles, en lignes roses désormais indémêlables. 

Tout était comme il fallait que ce fût. Bien entendu. Il ne pouvait en être 

autrement. 

 

Élirose et son poète décidèrent de faire du grand amour quotidien leur 

occupation principale, loin de toute routine et de tout assoupissement. 

Ainsi commença la vraie aventure, qui promettait d’être plus 

passionnante que le plus fabuleux des contes de fées. 

Ces deux amoureux fous, mêmement assoiffés d’idéal, firent le 

serment d’être toujours en création perpétuelle de leur personne, de leur 

amour, et de leur vie. 

C’est de cette façon que la princesse Élirose trouva, à force de foi et 

d’espérance, le grand amour auquel elle avait tant rêvé. 

 

 

 

 

 

 

 

 

FIN 
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Si ce conte t’a plu, 

viens te promener dans mon recueil 

de contes initiatiques inédits : 

Par le chemin des contes 

 

 
 

https://www.amazon.fr/Par-chemin-contes-initiatiques-

personnes/dp/1712487485/ref=sr_1_1?__mk_fr_FR=%C3%85M%C3%85

%C5%BD%C3%95%C3%91&keywords=par+le+chemin+des+contes&qid

=1579190462&sr=8-1 

  

https://www.amazon.fr/Par-chemin-contes-initiatiques-personnes/dp/1712487485/ref=sr_1_1?__mk_fr_FR=%C3%85M%C3%85%C5%BD%C3%95%C3%91&keywords=par+le+chemin+des+contes&qid=1579190462&sr=8-1
https://www.amazon.fr/Par-chemin-contes-initiatiques-personnes/dp/1712487485/ref=sr_1_1?__mk_fr_FR=%C3%85M%C3%85%C5%BD%C3%95%C3%91&keywords=par+le+chemin+des+contes&qid=1579190462&sr=8-1
https://www.amazon.fr/Par-chemin-contes-initiatiques-personnes/dp/1712487485/ref=sr_1_1?__mk_fr_FR=%C3%85M%C3%85%C5%BD%C3%95%C3%91&keywords=par+le+chemin+des+contes&qid=1579190462&sr=8-1
https://www.amazon.fr/Par-chemin-contes-initiatiques-personnes/dp/1712487485/ref=sr_1_1?__mk_fr_FR=%C3%85M%C3%85%C5%BD%C3%95%C3%91&keywords=par+le+chemin+des+contes&qid=1579190462&sr=8-1


 52 

L’auteur 

 

 

 
Carole-Anne Eschenazi est une artiste aux multiples facettes. Romancière, 

bloggeuse, youtubeuse, conférencière, experte en histoire du cinéma, spécialiste du 

développement par l'imaginaire, et créatrice de jeux divinatoires, elle superpose ces 

différentes casquettes créatives avec enthousiasme et cohérence. 

Son univers se veut toujours inspirant, vecteur de réflexion et d'émotions 

fortes, et pourvoyeur d’outils puissants de transformation. 

 

Ses deux premiers romans, Les 12 travaux d'Emeraude Kelly et Et si tu 

redistribuais les cartes de ta vie ? sont parus aux éditions Eyrolles, tandis que son 

recueil de contes initiatiques, Par le chemin des contes, est paru sur Amazone, aux 

éditions Babe Alone. 

 

Sont à paraître : son troisième roman, Le jour où nous serons à nouveau 

face à face, un manuel ludique de développement personnel, 50 exercices pour 

devenir la meilleure version de vous-même, et un livre complet sur le tarot 

divinatoire, S’épanouir et se développer avec le tarot divinatoire. 

 

Déjà créatrice de 2 jeux de tarots, le Cat Tarot et Le Tarot de la Nuit, parus 

chez Lo Scarabeo, elle travaille actuellement à la conception de 3 nouveaux jeux 

divinatoires à paraître dans les prochains mois. 

 

Ses autres créations comprennent un recueil de nouvelles, Extrasystoles, un 

manuel de développement personnel, La Méthode du Héros, un essai-témoignage 

sur les problématiques de poids, Ma balance et moi, ainsi qu'une saga en 6 tomes 

autour des thématiques de l'accueil familial, Les Anges Gardés. 

 

Pour la suivre : 

Son blog : lesmondesdecaroleanne.com 

Facebook : Carole-Anne Eschenazi - Auteur 

Instagram : caroleanne_eschenazi 

Youtube : Les Mondes de Carole-Anne 

 

 

 

 

 

 

 

  

https://l.facebook.com/l.php?u=https%3A%2F%2Fwww.amazon.fr%2Ftravaux-dEmeraude-Kelly-voulait-changer%2Fdp%2F2212566778%2Fref%3Dtmm_pap_swatch_0%3F_encoding%3DUTF8%26qid%26sr%26fbclid%3DIwAR1Lb8J6h4ewJ2Q6DqaR-jn4MQIV-gWGPoLRviJucmcMiS6DNb8-LyPgj_M&h=AT0qXzmG9iDuFgJNaBEonhm1A54wleK7k7nKZn8ifm5IQkOAYN5lB-89jAZh7I0pP77_ZcjrqUgWmEvK1xtD1aAe9DohzsyC1xtslfOQOnWXT9EQDmXN5Yuxi8Wpv5NPVrHX8OG10kBT7dOv-g
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